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Pendanlque Charles-Edouard faisaitson eatrée 
à Edimbourg, sir John Cope débarquait au port 
de Dunbar^ à vingt-sept milles de distance. Par- 
venu d'Invemess Âberdeen parjde longs circuits^ 
le général anglais y avait trouvé ses bâtiments 
de transport, et un vent favorable avait facilité 
II. I 
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son retour vers la capitale de l'Ecosse. Il sur- 
veillait le débarquement de ses troupes et de ses 
bagages, ope'ration qui dura deux jours, lorsque 
Iç l8 septembre il vit arriver sa cavalerie , c'est- 
à^dird Icsdrapfon^que la terreur panique pour- 
suivait encore. Arrêtés un moment pendant la 
nuit du iG à quelques xnilles de Leitb , ces pau- 
vres soldats^ ayant entendu le cri d'un des leurs 
qui se laissa choir dans un trou à charbon , cru- 
rent que c'étaient les Highlanders, et remon- 
tant à cheval! se remirent à fuir jusqu'à Dunbar, 
oubliant leur colonel , qui s'était logé dans sa 
propre maison située sur cette route. Le lende- 
main, le colonel, surpris de cette désertion, cou- 
rut après eux et fit recueillir dans des charrettes 
couvertes leur armes qu'ils avaient jetées çà et Jà 
pour courir plus vite. Le l8, arriva à Dunbar, 
J. HomC;, lé jeune auteur de « Douglas » (i), qui 
dit au général qu'il était resté à Edimbourg 
])Our assister à l'ealrée des rebelles ^ moins par 
curiosité , que pour s'assurer, par ses propres 
yeux, de l'élat de leurs forces. Jls n'étaient guère, 
ajouta-t-il, plus de deux mille , irrégulièrement 
armés , les uns avec des fusils^ les autres avec 
de simples claymores , et plusieurs avec des es- 

Home's History oftke rébellion. 
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pèoes de fmx appelées hacbes d^armes du Lo-*- 
ehaber; d'ailleurs sans artillerie, sans munitions, 
et point de caTalerie. Sir 3otm Cope reprit con* 
fiance ,. quoique le jeune volontaire ne lui dissi- 
nmlAt pas qae des renforts étaient attendus 
d'heure en heure par les Highlanders. Sir John 
lui-même fut rejoint à Dunbar par le comte de 
Home , qui , revêtu d'un grade dans la garde de 
Georges II , se fit un cas de conscience d'offrir 
8e% services. Le futur historien de la rëbellion de 
1745 f qui tenait à honneur d'appartenir k cette 
illustre famille, remarque avec douleur que 
le noble comte n'emmenait que deux domesti^ 
ques pour toute suite , lui qui eût pu lever jadis 
un corps plus nombreux que les deux armées 
réunies. On vit aussi presque toutes les autorités 
administratives et judiciaires d'Edimbourg venir 
se mettre sous la protection du pouvoir militaire, 
ayant déserté la ville , de peur d'être forcées d'y 
violer le serment de leurs places» 

Ce fut le 19 septembre que l'armée de sir John 
Gopç quitta Dunbar pour aller camper dans la 
plaine de Haddington, à seize milles d'Edim<% 
bourg. Quand la nuit vint , on proposa d'envoyer 
en retonnaîssance les volontaires qui suivaient 
l'armée. Ils étaient seize ^ huit partirent d'abord et 
furent de retour k minuit sans avoir rien aperçu ; 
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des huit autres qui se mirent à leur tour en cam- 
pagne, « il n'en reparut que six, dit Home, et 
qui ne nous en apprirent pas davantage (i) ». 
Or, les deux autres étaient MM. Francis Garden^ 
depuis lord Gardenstone et Robert Cnningham, 
qui devint général par la suite. Ces deux jeunes 
gens avaient choisi les côtes pour leurs explora- 
tions. Eu approchant de Musseiburgh , ils évi- 
tèrent le pont, de peur d'être remarqués; et, pro- 
fitant de la marée basse, traversèrent TEskeà 
l'endroit où cette rivière se jette dans la mer. 
Par malheur il y avait sur l'autre bord une guin- 
guette renommée pour son vin de Xérès 
et les huîtres , comme l'attestaient deux pyra- 
mides d'écaillés de chaque côté de la porte. 
Ils entrèrent et se mirent gaiment en train d'ou- 
blier les malheurs de la guerre autour d'une 
bouteille. Leurs joyeux ébats attirèrent l'atten- 
tion d'un clerc de procureur qui passait par la y 
se rendant à l'armée jacobite; car une jeune 
mercière qu'il aimait lui avait attaché de ses mains 
un gros nœud de rubans blancs à son chapeau. 
Il donna un coup d'œil par la fenêtre, reconnut 
les deux vedettes , et prévoyant que la marée 
montante les forcerait de s'en retourner cette fois 

(i) History ofthe rébellion hy Homb. 
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par le pont qui était étroit et presque impratica- 
ble^ il alla s'y placer en embuscade^ bien résolu 
à débuter par un exploit qui lui fît booneur au- 
près de Gbarles-Édouard et de sa belle. Quand les 
volontaires s'approcbèrent^ il grossit sa voix sans 
se montrer^ et cria : « garde à vous 1 » comme s'il 
n'était pas seul , si bien qu'il fit deux prisonniers 
sans brûler une amorce • U les conduisit immé- 
Maternent à Duddingstone y où campait l'armée 
de Charles^ et les remit à Jobn Roy tStuart , ca- 
pitaine de la garde du prince. John Roj parlait 
de les faire pendre comme espions ;* mais ils en 
furent quittes pour la peur^ grâces à la recom- 
mandation- d'un officier du même corps y G)lq- 
boon de Grant^ qui avait été leur camarade 
d'enfoncé. Ils confirmèrent l'avis qu'on avait déjà 
reçu y que sir Jobn Gope devait le lendemain y 
ao septembre 9 continuer sa marche. Le prince et 
ses officiers furent d'accord pour lui épargner la 
moitié du chemin. On demanda à Macdonald de 
Keppoch y qui avait servi en France ^ s'il pen- 
sait que la partie fût égale entre les Highlanders 
et jles troupes régulières . et -^ J 'avoue , dit'-il eu 
s'adressant at> prince y que nos dans ne se sont 
point battus depuis long-temps ^ mais les Chefs 
seront bientôt dans la mêlée y et les simples, sol- 
dats ne les y laisscrout pas seuls. -«- £h bien \ 
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s'écria Gharles> je ne resterai pas non plus en 



arriére. » 



Au point du jour^ les sons de nouvelles coroc^ 
mases annoncèrent un renfort de deux cent cin-* 
quanle montagnards t c'étaient les Grants de 
Glenmoriston^ quelques Mac- Lacblans, et dea 
bommes d'Athole^ qui ne furent pas les derniers 
prêts à aller en avant. Le reste de Tarmée avait 
mis à profit trois jours de repos : son courage et 
sa confiance semblaient avoir doublé par la prise 
d'Edimbourg. Cbarles - Edouard traversa les 
rangs pour aller ae placer à Tavant-garde . Au 
moment de donner le signal, il montra son épee : 
a Mes amis ^ dit-il j'ai jeté le fourreau. », Une 
bruyante acclamation fut la réponse des monta-» 
gnar dsy et ils partirent avec joie. Au sortir du vil- 
lage deDuddingstone^l'un deux, apercevant une 
maison en construction , y courut , prit un balai 
qt;'il attacba au bout d'une j^erche , et cet éten-^ 
dard grotesque fut salué comtite un emblème si* 
gnifiant que les Anglais allaient être balayés de 
i 'Ecosse. 

Sir Jobn Cope entrait dansia plaine située entre 
Preston et Seton, lorsque lord Loudon , son ad- 
)udantf^^néral , lord Home^ et son quartier- 
maître général , qu'il avait envoyés pour reoon-* 
iliaître l'emplacement où il se proposait de camper 
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ce joar-la pr^ de Musselburli» revinreat à 
toute bride lui amioucer que les rebelles sV 
vancaient à leur reocoalre. Sir Jolio^ surpris^ se 
félicita d'être arrêté da moins sulr uà terraia 
avantageux , et il eut encore le t^nps de ranger 
SCS troupes eu bataille ^ éleodant sa droite vers 
la mer^ et «a gauche vers le village de Traoeiat. 
Bientôt les Higblanders parurent , et les deux 
armées se huèrent d'une clameur qui retentit 
comme le roulement de la foudre dans les ro^ 
chers voisins. Charles avait a dessein pris une 
route oblique pour se trouTver sur le terrain le 
plus élevé, d'où ue$ naontagnards pourraient , 
d'après leur tactique, iondro avec âmpéUMMÛté 
sur l'ennemi* Sir John Cope , qui s'était at^ 
tendu à voir déboucher les Higblanders par Ja 
route directe, fut forcé de changer sa poflitioii. 
Il appuya sa droite sur le village de Preslon , et 
sa gauclie surSetop-Uonse.Illerrièr^liii étaient la 
mer et CoctLenflUA; (sofi froat de bataille se ter- 
minait à un marais À)p^pé pai^ un fossé profond ; 
position forte sa<is doute^ mais qui semblait l'ac^ 
cuser de cherclier plutôt à garder la défensive 
qu'à livrer bataille. £n effet, le prinee, prévenu 
de la nature du terrain , chargea M. Ker de Ga- 
don d'aller le reconnaître. Cet officier, monté sur 
un petit chevaji blanc , parcourut tout le front de 



8 nsToiRc 

YenDcnâ, essorant, arec on naç*firoid imper- 
tnrbable, nue grêle de balles; et il ne rerint qu'a- 
près s'être assnré de la largenr et de la profon- 
denr du fossé. Diaprés son rapport , conraincn 
qa'on neponrraitle firanchirsansdanger,Charles- 
Edouard feignit de Tooloir attaquer le flanc droit 
des Anglais , qni reprirent alors leur première 
position. A part quelques eoaps de canon tirés 
sar les montagnards ce jour-là y les deux armées 
s'en tinrent à des évolutions, qui furent exécutées 
avec tant de précision par les troupes régulières, 
que sir John Cope s'applaudit de sa supériorité 
en fait de tactique, sans s'apercevoir qu'il était 
comme enfermé dans le œrde borné où ses sol- 
dats manœuvraient si bien, tandis que les Higb- 
landers pouvaient se mouvoir presque &ï tous 
sens autour de lui. 

Le mois de septembre avait été jusque-là 
d'une sérénité rmarquable, quoique les nuits 
eussent toute la froidure habituelle de la saison 
et du climat. La nuit du vendredi ao septembre 
amena une brume épaisse et glaciale qui parut 
plus sévère aux soldats de Cope , habitués à de 
bons bivouacs, qu'aux enfants des montagnes. 
Le général anglais fit allumer de grands feux 
dans ses positions, et fit jouer de temps en temps 
son artillerie pour prouver aux rebelles qu'il 
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serait difficile de le ràrprendre par ane attaque 
nocturne. Ayant consulte ses officiers^ Ckarles se 
porta de l'ouest à Test de Tranent, où le marais 
paraissait plus praticable ^ avec l'intention d'at- 
taquer les Anglais de ce côte au point du jour. 
Les Highlanders s'enveloppèrent de leurs plaids, 
et goûtèrent quelques heures de sommeil. Gkar* 
les-£douard^ dédaignant d'aller chercher un 
^bri et un lit dans le village de Tranent y s'ëten- 
dit> comme le dernier des siens , au milieu d'un 
champ sur un amas de cosses de pois; mais, i 
peine avait-il ferme les yeux , qu'il fut éveillé par 
lord Georges Murray, qui avait été réveillé lui- 
même par M. Anderson de Whitburgh, le 
propriétaire du marais dont il a été fait mention. 
M. Anderson était du nombre des patriotes 
désintéressés qui, comme James Hepburn , s'é- 
taient déclarés pour le prince depuis son entrée à 
Eldimbourg. Il s'était souvenu d'un passage plus 
sur que celui par lequel le conseil avait arrêté 
qu'on irait attaquer l'armée anglaise. 11 exposa 
son plan au prince et aux autres che& , et leur 
promit de guider lui-même Tannée sans que l'en- 
nemi pût la voir passer, ni la troubler par sa 
mousqueterie. 

Snconséquence, dès trois heures après minuit, 
les Highlanders commencèrent à dealer en si- 
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' lenoe. La nuit d'abord , et plas tard le brouil- 
lard^ favorisèrent le secret de leur marche. 
Quand la tête de la colonne fut parvenue au ma- 
rais^ quelques dragons en vedette crièrent qui 
vive,! firent feii^ et allèrent donner ralanne* A 
l'endroit indiqué, on avait jeté un pont sur le 
fosse rempli d'eau courante pour le service d'an 
moulin voisin. Charles-Edouard y s'étant élancé 
des premiers , jaloux de donner l'exemple , s'en- 
fonça dans la fange du marécage ; mais il eut 
bientôt trouvé la terre ferme* 

La tété de la colonne, se dirigeant vers la mer, 
ne ralentit le pas que lorsque l'ariière-garde eut 
frandbi après elle le passage, et alors faisant 
un demi'-tour à gauche, chaque corps prit à la 
hâte son rang de bataille. L'aile droite , com-** 
mandée par le duc de Perth, fut formée des 
Macdonalds ; c'était pour eux une place liérédi-^ 
taire depuis que Bruce la leur avait assignée à Ban- 
nockburn , en reconnaissance de l'hospitalité 
qu'il avait reçue de leur Chef dans les Hébrides* 
Les Oatucrons et les Appin*Stuarts, qui l'avaient 
réclamée, se contentèrent de former l'aile gauche, 
commandée par lord Georges Muixa}^, et au 
centre furent réunis les régiments du duc de 
Pcrth et les Mac-Gregors. C'était la première 
ligne j la seconde, qui était destinée a agir comme 
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réserve, se composait des hommes d'Athoie et. 
des Robertsons, derrière l'aile droite; des Mac«- 
Lachlaas et des Macdooalds de Glencoe, sous les 
ordres de lord Nairne, derrière l'aile gaucbe. Le 
prince était entre les deux lignes , entouré du 
^etit nombre de cavaliers qu'il avait sous ses 
ordres. Il n'avait point d'artillerie, excepté un 
yieux canon > tout au plus bon à être chargé à 
poudre, mais que les moniagnards avaient voulu 
traîner avec eux, et pour lequel ils avaient ce 
respect religieux que les Vendéens de nos jours 
montraient à la fameuse Marlc«Jeanne. 

Sir John Gope rangea son armée en une seule 
ligne de bataille. Le régiment dit de Murray 
formait sa gauche ; celui de Lees sa droite ; huit 
compagnies du régiment de Lascelles et deux de 
celui deGuiseson centre, sans compter les dépôts 
de divers régiments et quelques volontaires ; les 
deux régiments de dragons souvent cités flan* 
quaient les deux ailes de l'infanterie anglaise , 
celui de Gardiner la droite , celui de Hamilton 
la gauche. Sur la droite était placée l'artillerie, 
qui consistait en six canons asses mal servis. Une 
garde veillait aux bagages qui étaient à Gocken^ 
zie^ où sir Jobn Cope avait passé la nuit. Les 
forces étaient à peu près égales des deux côtés , 
quant au nombre ; les Jacobites étaient environ 
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deux mille quatre cents hommes, les Anglais 
deux mille deux cents; mais la première ligne seule 
des Jacobites prit une part active au combat. 

Sans être précisément surpris, sir John Cope 
ne s'attendait pas à être attaqué sitôt ; quand le 
soleil pénétra le brouillard, il vit les montagnards 
s'avancer rapidement sur lui , mais sans qu'il pût 
juger si c'était en bon ordre ; en effet, à travers 
l'espèce de clarté fantastique qui les enveloppait, 
les vides nombreux de leurs rangs causés par 
l'inégalité du terrain^ ou plutôt par leur impé- 
tuosité mal réglée , semblaient remplis par la 
vapeur elle-même, dont un poète aurait pu com- 
parer les tourbillons aux images de la mythologie 
ossianîque. Parvenus à la portée du mousquet, ils 
poussèrent leur cri de guerre, déchargèrent leurs 
fusils, tirèrent leurs claymores du fourreau, et 
tenant leurs dagues (i) de la main gauche, rame- 
née à la hauteur du visage, pour se couvrir de 
leurs petits boucliers, ils fondirent, selon leur 
coutume, sur les habits-rouges, à travers la som- 
brefumée delamousquetericetdu canon. Le pre- 
mier rang des Anglais croisait la baïonnette, 
mais les montagnards fléchissant un genou et 
relevant les fusils des soldats avec leurs dagues, 

(i) Dirks. 
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les égorgeaient sans défense ; pais , rejetant les 
cadaTres sar le second rang^ continuaient le car- 
nage dans ane lutte terrible corps i corps. 

A l'extrémité de Tarmée anglaise, les dragons 
n'attendirent pas le choc de cette infiinterie san* 
vage ; les escadrons prirent la fuite l'un après 
l'autre, sans écouler leurs officiers. Les dragons 
de Gardiner, qui se trouvaient opposés aux Ga- 
inerons y .furent sans doute épouvantés de l'an* 
dace avec laquelle ceux-ci se jetèrent sur les 
canons. A Taile gauche, les dragons de^Hamiltony 
voyant galoper leurs camarades y ne tirèrent pas 
même un coup de carabine, et lâchèrent pied à 
l'approche des Macdonalds. La déroute devint 
alors générale ; mats telle était la position heu«- 
reusement choisie par sir John Gope^ que le sang 
coula encore dans une foule de combats d'hom- 
me à homme, chaque fois que le désespoir ou 
l'impossibilité de fuir ralliait quelques Anglais. 
Ge fut pour les Highlanders l'occasion de ces 
exploits extraordinaires qui sembleraient n'être 
possibles qu'à un peuple de géants. Rien n'égalait 
surtout le ravage de cette arme particulière ap- 
pelée la hache du lochaber , espèce de faux ou 
de cognée fixée à une perche. On en vit qui, dans 
les mains des Mac-Gregors, rasaient en un clin 
d'œil les têtes de dessus les épaules, ou fendaient 
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un homme en deux. La claymore n'était guère 
moinâ redoutable dans les mains des montagnards 
de ce dan .Leur capitaine James DrunmnondMaco 
Gregors était tombé, dés le premier cbde^ atteint 
de deux balles^ mais se relevant sur son coude: 
(c Je ne suis pas iBot*t y . mes enfants y cria^t-il j 
et je regar de sivous faites tous Yotre devoin » 

Le cbeTalier de Joknsione ^ aid&-de-camp de 

loni Georges Murray^cite un jeune montagnard, 

encore imberbe, qui avait tué à lui seul quatorze 

3oldats-îOuges« Un autre conduisit, comme un 

troupeau de moutons, dix prisonniers qu'il avait 

faiis à la fois. On se croit revenu h ces temps de 

l^couess^ que nous n'avons fait qu'esquisser d'a«> 

près Froissard : a Lorsque messire Arcbamhaud 

(( de Douglas, qui était bon cbevaBer et fort craint 

« de BBS ennemis, mettait pied à terre, et mettait 

c( an-'devant de son visage une longue épée qui 

ic avait d'allumelie deux auneS, et à peine la pou- 

Cl vait uo» autre lever de terre; mais elle ne lui cous- 

(f.tait rien àtoanier, et en donnait des coups si 

fc .grands , que tout ce qu'il ascousyvait il mettait 

« par t(?rre^.et:u'y avait si baady de la partie des 

. Àii'glais qui pe refusât ses coups ( i)« » 

• Coiqliôim^le Graist avait relâcJié, la veille, les 

(f ) Cîironî(iU€ de Proissnrd. 
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deu3| volontaires qui avaient été pris sur le pont 
de l'Ëske; il faillit les remplacer par une compa- 
gnie fmùère de dragons^ qu'il poursuivit presque 
jusqu'au cliâteau d'Edimbourg, sur le cheval d'un 
officier qu'il avait tué. 

I«te colQûel Gardinet ftvait résohi de ne pas 

sarvivve k U lâcheté de ses dragons. C'était un 

vétéran du temps de Marlbofongh, qui ^ après 

avoir eu une )eune$6e dissipée, si'était jeté dans nne 

dévotion mystique; brave d'ailleurs^ et dont la 

vie a été écrite pour être proposée en exemple 

au soldat chrétien (i). Il combattait k la fête 

d'un régiilaeiit d'infanterie qu'il avait rallié^ lorj^- 

qu'il fi|it pourfendu par une des fat&les faus de 

Mao^Greg^rs. A part quelques exceptions^ la là*- 

cbeté des Anglais^ dans cette affaire , est presque 

incroyable ; il n'en serait échappé qu'un bieû 

petit nombre, si Gbarles-^Edouard avait eu de la 

caviilecie > et si les clans^ selon leur usage , n'a-»- 

vaient préfieré.le butin à la destruction desvaio- 

jçus. Sir John Cope s'était décidé à fuir comme 

les autres jusqu'à Berwick* Le sentier d^ns le^ 

quel il tourna - bride retient encore le nom de 

« chemin de John Gope a. Lorsqu'il arriva à 

Bervnck > pp pri^tend que lord Mark-Ker ^ gen^ 

(i) Dopmvfis's Lifk ofcôtonet G^rdiner. 
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tilhomme d'une famille citée par son esprit^ ne 
put résister au plaisir de lui faire le compliment 
ironique souvent cité : « Sir John^ vous êtes le 
premier général de l'Europe qui ait apporté la 
première nouvelle de sa défaite. » 

Les étendards anglais furent déposés aux pieds 
de Charles-Edouard^ qui montra dans cette jour- 
née une modération généreuse^ après avoir payé 
noblement de sa personne. Il embrassa cordiale- 
ment les Chefs de clans ^ et, s'occupant des bles- 
sés des deux partis avec le même intérêt, il ne 
pensa à lui qu'après avoir pensé aux autres: Home ^ 
Henderson et les autres historiens Vhigs. eh sont 
réduits à attribuer son humanité à sa politique. 
Il n'oublia pas, il est vrai, d'utiliser la victoire 
^n s'emparant de la caisse militaire de sir John 
Cope^qui contenait quatre mille IJvres sterling; 
et, ayant surveillé l'exécution de ses ordres les 
plus pressés , il alla loger cette nuit à Pinkie^ 
Ilouse, château du marquis de Tweeddale. 

Les Highlanders ne perdirent à la bataille de 
Gladsmuir^ ou Preston-Pans, que trente hom- 
mes, dont trois officiers. Quatre-vingts furent 
Jblessés. Les Anglais laissèrent sur le champ deba- 
tailleoudansla retraite cinq cents morts et plus de 
mille prisonniers^ avec leurs tentes^ leurs baga- 
ges^ leurs canons et presque tous lears drapeaux. 
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Les Higlilandcrs se montrèrent ardents au pil- 
lage; mais ils seooadèrent aussi volontiers l'hu- 
manité du prince en prodiguant des soins aux 
blesses. La fureur du combat satisfaite fit place 
à la générosité* 

Les ministres épiscopauK d'Ecosse, comme 
nous Tavons remarqué déjà> étaient en général 
pour les Stuarts : il y en eut même un qui ayant 
suivi les Higklanders depuis Donne jusqu'à Près» 
ton-Pans^repartit à pied pour sa cure après la vie* 
toire y et, ayant fait un voyage de 5o milles , ar- 
riva le dimanche matin dans son église y a temps 
pour prêcher et annoncer à ses paroissiens que 
Dieu avait favorisé la bonne cause. 

Le respect des Highlanders pour une vieille 
pièce de canon inutile était un reste de l'an- 
cienne terreur que l'artillerie causa long-temps 
à leurs ancêtres; semblables encore à nos Ven- 
déens, on vit les Camérons et les Stewarts, 
après avoir adressé une courte prière au ciel ^ 
fondre sur les batteries anglaises et s'en emparer , 
mais sans songer à les tourner contre l'ennemi 
qu'ils continuèrent à poursuivre. 

Le jour même de la bataille de Preston-Pans 
ou Gladsmuir^ Charles -Edouard écrivit à son 
père la lettre qu'on va lire; elle nous semble 
l'expression franche des sentiments d'humanité 

II. ^ 2 
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qui animaient le prince y en même temps qu'dle 
nous trani^orte en quelque sorte au milieu de la 
lutte que la dynastie régnante cherchait à établir 
entre elle et les Stuarts sur le terrain des vieilles 
querelles religieuses. Charles-Edouard considère 
\eB évéques de TÂnglicanisme comme ses plui$ ar-* 
dents ennemis, et ne se trompe pas. Ce qu'il dit des 
progrès de Fathéisme et du peu de foi des pré- 
tendus protestants d'Angleterre, n'est nullement 
une déclamation de papiste. Qu'on se rappelle 
l'époque : de quelle source était venu cet esprit 
philosophique du i8* siècle, qui commençait à 
envahir la société française ? D'ailleurs Charles 
écrivait à son père, qui, comme autrefois Jac- 
ques II, prenait encore plus de plaisir aux ques- 
tions reUgieuses qu'aux questions d'état. On verra 
que quant à lui personnellement^ la tolérance 
était une de ses vertus. La dernière phrase sur les 
Hissés nous semble sublime. 

I.ETTRE DU PRUrCE CHABIES-iDOVAaD A SON PBRB, 

«Pinky-housepriftd'Ediflobouig ai leptexibre ( v. i.) 1745» 

H Sire , 

i< Depuis ma dernière , datée de Perth, Dieu a 
daigné accorder aux armes de Votre Majesté un 
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succès qui a dépassé mes espërances. Le 17 uous 
entrâmes k Edimbourg; ^ Tépee à la maîn, et 
prîmes possession de la ville saoa être obligés de 
répandre une goutte de sang ou d'employer au* 
cune violence. Ce matin j'ai remporté une victoire 
signalée avec peu ou point de perte. Si j'avais eu 
un ou deux escadrons de cavalerie pour pour- 
suivre les ennemis^ pas un seul n'eut échappé. 
Dans l'état des choses^ k peine s'il leur reste quel* 
ques dragons qui, par une fuite précipitée^ se 
seront^ je crois, jetés dans Berwic^ 

u Si j'avais obtenu cette victoire sur des étran- 
gers, ma joie eût été complète; mais l'idée que 
c'est sur des Anglais y a mêlé plus d'amertume 
que je n'imaginais. Les hommes que j'ai vaincu^ 
' étaient les ennemis de Votre Majesté, sans doute j 
mais ils auraient pu devenir vos amis et vos 
loyaux sujets^ lorsqu'ils auraient ouvert, les yeu^ 
et vu le véritable intérêt de leur pays» que vous 
voulez sauver et non détruire* C'est à cause de 
cela que j'ai défendu toute réjouissance publique. 
Je n'entrerai dans aucun détail delà bataille, 
préférant que Votre Majesté les connaisse d'après 
les rapports d'un autre plutôt que par les miens* 
Je vous envoie la présente par Stevrart , en qui 
vous pouvez avoir pleine confiance. C'est un 
homme probe et fidèle , parfaitemept instruit de 

2. 
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tout cjc qui a eu lieu jusqu'à ce jour. Je le regret- 
terai, mais j'espère être bientj5t dddomraagé de 
cette perte par son prompt retour, avec les plus 
agréables nouvelles que je puisse recevoir, je veux 
dire celles de la santé de Votre Majesté et de mon 
cher frère. 

(1 Je vous ai envoyé deux ou trois gazettes pleines 
des adresses et des mandements des évéques au 
clergé. Ces adresses sont telles que je les attendais, 
et ne peuvent en imposer qu'aux faibles et aux 
crédules. Les mandements sont de la même force, 
mais plus artificieusement composés. Les évéques 
ordonnent à leur clergé défaire sentiraux peuples 
les grands bienfaits dontils jouissent sous les prin- 
ces de la famille qui les gouverne actuellement. Ils 
leur disent d'appuyer sur la scrupuleuse adminis- 
tration de la justice, sur le saint respect des lois , 
sur la sécurité de leur religion, de leur liberté , 
de leur propriété» Ce sont là de grands mots qui 
peuvent en imposer aux esprits irréfléchis; mais 
celui qui lit avec attention découvre aisément 
l'imposture. Quel besoin a un prince de troubler 
le cours ordinaire dç la justice quand il a eu le 
secret de corrompre la source des lois ? N'est-ce 
pas risquer même de donner l'alarme ? M 'est-ce 
pas dire qu'il n'est pas. venu pour les protéger 
comme il le prétend, mais réellement pour les 
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trahir ? Quand Us parleut de la sécurité de leur 
religion , ils ont bien soin de ne pas dire un mot 
des progrés effrayants que Fatliéisme otrimpiété 
ont faits depuis quelques années ; si j'en crois 
des hommes de sens^ ces progrès sont tels que 
plusieurs de leurs personnages les plus impor- 
tants auraient honte de s'avouer chrétiens , et 
que beaucoup d'autres^ d'un rang moins élevé, 
agissent comme s'ils ne Tétaient pas . En couver* 
sant sur ce triste sujet , j'en suis venu à recon- 
naître ce que je n'avais pu jusqu'ici comprendre, 
que ceux-là qui crient le plus haut contre le pa- 
pisme et le danger de la religion protestante, ne 
sont pas réellement des protestants, mais une 
bande d'hommes dissolus, doués de talent, ayant 
de l'instruction , mais vides de tout principe, et 
se prétendant républicains. 

ce Je demandais à ceux qui me disaient cela, ce 
qui pouvait rendre ces hommes si jaloux de con- 
server la religion protestante, puisqu'ils ne 
sont pas clirétiens. On me répondit que c'est 
pour se recommander au ministère qui ( s'ils 
écrivent pour lui ou s'ils se font nommer mem- 
bres du parlement) ne manquera pas de les pour- 
voir amplement. Le motif de ce zèle extraordi- 
naire est qu'ils se procurent par là la connivence 
pour le moins, sinon la protection du gouverne- 
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ment peiïdeiit qu'ils propagent lear impiété et 
leur 4it1iëîsaie. 

« J'<espére, grâces à Dien , que ie christianimne 
ti'<est pas aussi bas t^mbë dans ce pajs que me le 
représent'ent les rapports qui me sont fidts. Ce* 
pendant , si je compare ce que j'ai souvent vu ^ 
entendu à Rome avec ce que j'ai observé d^uis^ 
j^ai peur qu'il n'y ait que trop de vrai daus oes 
rapport». 

« Les évéqûcs so&t aussi partiaux el peu sinoèttes 
eu parlant de la sécurité* de la propriété que de 
celle de la religion ; car ils ne disent pas un mot de 
cet énorme fardeau de la dette toujours croissante^ 
BOUS laquelle gémit la nation ^ et qui ne peut être 
payée (si on a Tintention de la payer jamais ) 
qu'auxdépens despropriétés. Il est vrai quetou'te 
cette dette n'a pas été contractée sous les princes 
de cette famille , mais bien la pi sis grande partie; 
et le tout aurait pu être acquitté par une admi* 
nistration économe pendant ces tï^ente dernières 
années àe «paix profonde^ n'eussent été les im- 
menses somtnes qui ont été prodiguées pour cor- 
rompre les parlements, et soutenir des intérêts 
étran«îen5aadétrime®tde ceux desTrois-^'oyaumes- 

« C'est trop parlera Votre Majesté, j'en ai peur, 
de ces^ tristes mandements ; mais en ayant fait 
mention , j'ai voulu vous en donner mon api- 
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nioa. Je me rappelle qœ le docteur Wagstaff 
{ avec qai je regrette de ne m'étre pas eotretemi 
plus frëquemmeni ^ car il me disait toujours la 
vérité ) me disait ua jour que je ne devais pas 
juger le dergédel*église d'Angleterre a aprèsles 
ëréques qui ne paryienneiit pas à répiscopat par 
leur saw>îr ou leur piété j mats par d'autres ta- 
lentSy comme d'écrire des pamphlets^ d'étro actifs 
aux élections ^ et de voter au parlement sous 
la direction du nimstcre. Quand j'aurai gagné 
une autre bataille f ils écriront pour moi et se 
cbargerout de répondre à leurs propres lettres. 

« U est une autre classe dans laquelle ^ comme 
dans celle^ clergé , je suis porté à croire que les 
moins élevés en rang sont les plus honnêtes : )e 
veux parler de l'armée , car jamais on ne vit plus 
belles troupes que celles que j'ai combattues ce 
«latin } cepaEidaet elles, ne se soot pas montrées 
aussi braves que je l'aurais cru. Je pense avoir 
entrevu que les simples soldats n'aimaient pas le 
parti qu'ils avaient adopté. S'ils avaient eu a 
iîombattre des Français venus pour envahir leur 
pays ^ je suis persuadé qu'ils se seraient mieux 
défendus. La solde de ces pauvres gens , et l'ave- 
nir qui les attend , ne suffisent pas pour corrom- 
pre leur instinct de justice et d'honnêteté. 11 n'en 
est pas de même de leurs officiers , qui^ excités 
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par .leur propre ambition et leurs fausses notions 
sur l'honneur^ se sont battus avec acharnement. 
J'ai demandé à l'un d'eux, qui est mon prison- 
nier (un vrai brave), pourquoi importait les armes 
contre son prince légitime , lorsqu'il vient pour 
délivrer son pays d^un joug étranger ? Il m'a ré- 
pondu qu'étant bomme d'honneur, il se montre- 
rait fidèle au prince dçnt il mangeait le pain ^ et 
par qui sa commission d'officier était signée. Je 
lui dis que c'était là un noble principe, mais mal 
appliqué; et je lui demandai s'il n'était pas un 
Whig. Il me répondit affirmativement •; — Eh 
bieni alors, ai- je ajouté , comment pouvez-vous 
regarder votre commission, et le pain que vous 
mangez, comme étant la compiission et le pain 
du prince, plutôt que du pays qui vous paie 
pour le servir et le défendre contre des étran- 
gers? car j'ai toujours entendu dire que tels 
étaient les vrais principes des Whigs. Ignorez- 
vous comment vos compatriotes ont été trans- 
portés en pays étranger pour y être insultés, 
maltraités par les défenseurs de la foi protestante, 
et égorgés dans une querelle où l'Angleterre est si 
peu intéressée , et qui ne tend qu'à l'agrandisse^ 
ment de- l'électorat de Hanovre? A cela il n'a 
rien répondu , mais il a baissé la tête d'un air 
gombre. 
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fx La* vérité est qu'ils ont peu de bons officiers. 
Us sont braves, parce qu'un Anglais ne peut 
s'empêcher de Pétre ; mais généralement ils con- 
naissent peu leur métier, sont corrompus dans 
leur morale, et ne sont guère retenus par le frein 
de leur religion , quoiqu'ils prétendent faire 
croire qu'ils combattant pour elle. Quant à leur 
honneur dont ils parlent tant , j'aurai bieotôt 
l'occaûon de l'éprouver, car, n'ayant pas de place 
forte pour mettre mes piîsonniers, je serai obligé 
de les relâcher sur parole. S'ils ne la tien- 
nent pas , je ne leur souhaite pas de retomber 
dans mes mains : il ne serait plus en mon pou-* 
voir de les sauver du ressentiment de mes High- 
Jaoders qui les immoleraient de sang-froid , ce 
qui me désolerait, car je n'aime pas la vengeance. 
Mon superbe ennemi regarde comme au-dessous 
de lui, je le suppose, de régler un cartel. Si je 
le désire, c'est autant pour ses partisans que pour 
les miens. J'espère avant peu le forcer de s'es- 
timer heureux que je le lui accorde. 

« J'apprends que 6,000 hommes de troupes 
hollandaises sont arrivés, et qu'on fait venir dix 
bataillons anglais : je voudrais qu'ils fussent tous 
hollandais, afin de ne pas avoir la douleur de 
verser le sang anglais. J'espère que j'obligerai 
bientôt l'électeur de faire^ venir le reste, ce qui, à 
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tout évéaeoient y sera un service rendu à l'Angle- 
terre ^ en la faisant renoncer à une guerre étran^ 
gère, ruineuse pour elle. Malheureusement la vio 
toire apporte des embarras que je ne connaissais 
pas encore. Je suis chargé d'avoir soin de mes 
amis et de mes ennemis* Ceux qui devraient en- 
sevelir les morts se sont enfuis comme si cela ne 
les regardait pas. Mes Highlanders croient au- 
dessous d'eux de le faire , et les paysans se sont 
retirés. Cependant je suis résolu à voir si en 
payant je puis avoir des hommes qui se cliargent 
de ces tristes fonctions^ car je ne saurais sup- 
porter l'idée de laisser pourrir des Anglais sur la 
terre. Je suis très embarrasé encore sur ce que 
je dois faire de mes prisonniers blessés. Si je fais 
un hôpital de l'église , ou se r écriera sur cette 
grande profanation^ et l'on répétera que je man- 
qua à mon manifeste^ par lequel je m'étais en- 
gagé à ne violer aucune propiiété. Si les magis- 
trats voulaient s'en mêler, ils m'aideraient à sortir 
de cette difficulté. Advienne ce que pourra, je 
suis décidé à ne pas laisser de pauvres blessés 
dans la rue. Si je ne puis mieux faire , je conver- 
tirai le palais en hôpital pour le leur abau- 
donner. 
• « Je suis si absoi*bé par toutes ces choses et par 
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le soin que je dob avoir de mes troapes ^ qu'il 
ne me reste ijue le temps d'ajouter que je .suis le 
très dévoué fils de Votre Majesté. 

« Charles. » 

Un ancien livre de prophéties prédisait aux 
Écossais qu'ils remporteraient une victoire à 
Gladsmuir , 

«On Gladsttmr «iuiU tiie battle , elo. > (1) 

Jjsl plaine de Gladsmuir est située à plus d'un 
mille ^ Pre8lon4^ana^ mais ks Jacpbitcs ne nc- 
gligérent pas l'occasion 4'appUq«er a leur pre- 
mier succès une prédiction devenue «popolaire; 
c'est pourquoi la bataille de Preston-Pans est 
souvent appelée bataille de Glad^uir. U resta 
aux vaincus la consolation de nier que leur dé- 
faite fut bien nommée. On dit encore quelque- 
fois la bataille de Tranent, à cause du village sur 
lequel sir John Cope avait appuyé son aile 
gauche. 

(1) Book of propheeiee : Edinburgb'^ i6i5. 
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Les fuyards de Preslon-Pans apportèrent à 
Edimbourg la première nouvelle de la victoire 
de Charles-Edouard ; c'étaient les dragons de 
Gardiner qui traversèrent la viUfe au grand galop, 
se dirigeant vers là citadelle. Au détour d'une 
rue , un vieux Jacobite invalide faillit les faire 
tous prisonniers ^ ils' earent encore un reste de 
courage pour décharger leurs pistolets contre 
lui, quoique d'une main trop mal assurée pour 
l'atteindre; mais le gouverneur de la citadelle ne 
voulut pas les recevoir, et, les traitant de lâches 
déserteurs, menaça même de les repousser à 
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coups de caiion. Us continuèrent à fuir du côté 
de Stirling. 

Pendanl l'absence de Charles -Edouard , le 
gouverneur n'avait pas cru prudent de faire une 
sortie jusqu'au palais désert d'ilolyrood. Un 
montagnard ivre en était cependant à lui seul 
toute la garnison; mais sa présence d'esprit 
suppléa au nombre. Cet homme ^ que ses amis 
jacobites avaient libéralement fait boire à la 
santé du roi Jacques^ s'aperçut^ au sortir de 
son ivresse, qu'il était resté seul de toute l'ar- 
mée j il se hâta <Je rassurer ceux qui lui témoi- 
gnaient de l'inquiétude : « Croyez-vous, dit-il y 
que nous ignorions les ruses de guerre ? plus de 
cinq cents hommes sont cachés dans les caves pour 
couper la retraite au gouverneur^s'il ose descendre 
de son rocher là-haut. » Cette réponse, en appa- 
rence indirecte, fut portée au gouverneur, qui 
se tint pour averti, et laissa le drapeau des Stuarts 
flotter sur le vieux palais des rois d'Ecosse. 

La victoire de Près ton-Pans ou Ghidsmuir, 
avait été complète et importante, surtout par 
ses résultats. Charles-Edouard, qui, tout en pros- 
crivant les réjouissances publiques, sentait ]e 
besoin qu'il avait de frapper les imaginations, 
ne fut pas fâché de laisser rentrer son armée à 
Edimbourg avec une certaine pompe. Dès le 
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même jour , et trois heures aprèa la bataille , les 
Camérons avaient promené dans la ville les dra- 
peaux enlevés par eux aux dragons ; mais ce fut 
le dimanche matin ^ 22 septembre^ que toutes 
les pompes du triomphe furent déployées aux 
yeux des habitants de la capitale. Cent joueurs 
de cornemuse s'avancèrent d'abord , faisant re-- 
tentir les échos de l'air chéri des vieux Cavaliers : 

« The King shalL enjoy his own again, » 

« le roi va de nouveau posséder son royaume. » 

Puis, venaient les clans en longue colonne, 
faisant flotter, avec leurs bannières victorieuses, 
les étendards des vaincus. Quelques uns étalaient 
aussiles uniformes et les ornements qu'ils devaient 
au pillage, comme les dépouilles opimes des'an- 
ciens soldats romains, auxquels leurs courtes tu- 
niques et leurs petits boucliers les faisaient com*- 
parer par quelques antiquaires. A l'arrière-garde, 
marchaient en long cortège, et presque aussi 
nombreux que l'armée elle-même, les prisonniers, 
la tête basse et suivis du bagage, ainsi que des 
canons et munitions de Cope, sous bonne garde. 

Quelques montagnards déchargèrent leurs 
mousquets en défilant. Les dames jacobites étaient 
aux fenêtres et aux balcons , agitant leurs mou- 
choirs i une d'elles, miss Nairne, eut le front 
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é par une balle : « Dieu soit louë^ dit-dle, 
ayecle plu3 grandsaDg-froid^ cet accident aurait 
pa arriver à la femme oa à la fille d'unWhig, 
et qae n'eàt-on pas dit contre les braves défen-* 
seurs de la bonne ^cause (i) ! m Un sourire da 
prince récompensa^ quelques jours après, cette 
héroïque Ecossaise. 

Charles-Edouard luinméme eut la modestie de 
ne point paraître dans ce spectacle , et ne vint 
que le soir à Holyrood, où il eut sa part des ac« 
clamations, H s'était fait précéder de plusieurs 
édits, dont un proclamait l'amnistie de toutes 
les trahisons, rébellions ou offenses quelconques 
dirigées contre la maison de Stuart, depuis i688* 
II fut expédié aussi, dès ce jour-là , des circu- 
laires adressées à tous les magistrats ^es villes 
d'Ecosse, pour leur enjoindre de se rendre à 
Edimbourg ^ et y venir verser le montant des 
contributions annuelles ; pareille invitation fut 
&ite à tous les collecteurs et contrôleurs des taxes, 
qui , sous peine de haute trahison , devaient ap- 
porter à Holyrood-House leurs registres et leurs 
caisses. 

Mais dans la plupart des villes et des bourgs, les 

(i) Walter Scott, dans tJ^averley, fait blesser de ceUe 
manière Flora Uac-Ivor à qui il prête les mêmes pa- 
roles. 
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agents et les officiers publics du gouvernement 
jugèrent plus prudent de se retirer en Angleterre, 
ou de se cacher. Cette espèce de déroute de l'ad- 
ministration acheva de rendre Charles-Edouard 
le maître presque absolu de l'Ecosse. 

Ce n'était pas seulement une conquête malé- 
rielle, mais une véritable révolution morale qui 
semblait se fonder sur le patriotisme et rintérét 
national^ bien plus que sur le triomplie d'un 
parti. Le succès réduisait au silence les Hano- 
vriens les plus opiniâtres, et peu à peu effaçait 
les préventions des autres. L'affection des Jaco- 
bites n'était pJus la ridicule idolâtrie d'une dy- 
nastie dégénérée , mais une glorieuse sj^ttipathie 
pour un héros. L'enthousiasme général n'est dis- 
simulé par aucun mémoire du temps , et c'est ici 
qu'on pourrait s'étonner de ne pas voir des ar- 
mées entières répondre à l'appel de Charles- 
Edouard j on est tenté de demander, dans ce re- 
tour apparent aux idées chevaleresques , ce qu'é- 
taient devenus ces cinquante mille Écossais qui 
accouraient autour de \Vallace, de Bruce et de 
ses successeurs^ ces cent mille hommes qui allè- 
rent à Flodden-Field mourir avec Jacques IV ? 
Nous l'avons déjà remarqué en introduisant 
Charles-Edouard dans le royaume de ses pères ; 
il avait pris trop à la lettre les protestations dont 
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ses partisans oonsolèreot Fexil des Stoarts depuis 
1688 j et la civilisation avait fait disparaître les 
mœurs militaires ; il ne restait plus que des opi- 
nions pour applaudir au courage des barbares 
montagnards^ au lieu de les imiter. 

On ne fut pas avare de compliments et de 
toasts publics « au prince qui dormait sur la 
dure, qui dînait en quatre minutes et battait 
T ennemi en cinq. )i Les épigranmies^ les brocards 
et les cbansons satiriques pleuvaient sur le pau- 
vre sir Jobn Cope ; la muse jacbbite était fé- 
conde encore pour célébrer tf CharUe my dar- 
lingvi (Charles mon mignon). On multipliait 
ses portraits sur les tabatières ^ sur les médail* 
loD&^ sur les rubans ; on se disputait une boucle 
de ses cheveux ; on accueillait^ on fêtait^ on ca* 
ressait les braves Highlanders ; quelques bourses 
même s'ouvrirent : mais' le tambour battait en 
vain dans les rues et les carrefours^ quand il pré- 
cédait les recruteurs jacobites. La cornemuse 
seule ne* réveillait point inutilement les échos 
des montagnes ; mais encore en 17 15^ elle avait 
réuni tout d'abord dix mille hommes sous l'é- 
tendard royaliste^ et nous verrons que le bruit de 
la victoire de Preston ne put donner à Charles 
que la moitié de ce nombre. 

Un* exemple montrera qu'il s'était introduit 
II. 3 
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dans les mœurs et les habitudes de certains com- 
tés ; comme dans les grandes villes , un intérêt 
commercial ou industriel , qui ne pouvait facile- 
ment sympathiser avec le désintéressement poé- 
tique des enthousiastes champions de la légiti- 
mité. En 1715, le comte de Kilmarnock^ dont 
les domaines héréditaires étaient situés dans le 
comté d'Ayr, avait ^ au premier signal ^ réuni 
sous sa bannière un régiment entier , composé 
de ses fermiers et tenanciers qui s'étaient armés 
avec une noble ardeur pour défendre la cause 
des Stuarts. Le nouveau comte de Kiimarnock 
espérait obtenir dans son cotnté le même succès 
que son père , après la bataille de Preston-Pans. 
Mais depuis trente années une partie de la po- 
pulatioa avait abandonné la culture des terres 
pour travailler dans une manufacture de bonnets 
de laine. L'un était devenu chef d'atelier, l'autre 
syndic de la corporation j les simples ouvriers 
avaient amassé un petit pécule 3 leur ancien ba- 
ron ne les trouva plus attachés à la glèbe, et fut 
obligé de les réunir, non dans la cour du châ- 
teau , mais dans l'hôtel-de-ville de la bourgade, 
où ils arrivèrent , chacun avec sa petite préten- 
tion municipale. Au lieu de crier, comme autre- 
fois : « Huzza! Vive le roi Jacques et le loyal 
comte! » les tisserands discutèrent s'il n'était pas 
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plus avantageux de rester neutres et d'attendre 
révénement; quelques uns y faisant les orateurs^ 
déplorèrent les malheurs d'une guerre civile. Le 
comte alors se contenta de leur demander la re- 
mise de leurs vieux mousquets ^ qui dataient du 
temps du Govenant; mais la commune^ jalouse 
de son indépendance^ ne voulut pas les livrer. 
Le comte témoigna un peu de colère j quelques 
vieux Whigs soufflèrent, le feu: un' d'eux eut 
l'audace de menacer l'ancien baron, qui^ indi- 
gné^ s'en revint à Edimbourg avec deux hom- 
mes en tout. C'était juste le même nombre que 
le comte de Dunbar y comme nous l'avons vu y 
avait recruté pour sir John Cope sur ses domai- 
nes^ où les industriels avaient sans doute aussi 
la majorité parmi se^ vassaux comme parmi 
ceux des terres de Kilmamock. 

Le comte de Kellie ne fut pas plus heureux 
dans le comté de Fife^ où l'opinion des habi- 
tants et son influence personnelle lui promet- 
taient un grand succès. U amena deux hommes ^ 
dont un vieux laird y qui avait été tenté par le 
grade de lieutenant-colonel. Enfin y la prudence 
des habitants des Basses-Terres y cette prudence 
caractéristique et proverbiale en Ecosse^ ne les 
abandonna pas après la première exaltation. La 
plupart étaient plus ou moins de l'opinion de ce- 

3. 
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lui qui interrogé sur le parti qu'il fallait prendre^ 
répondit froidement qu'il était bien résolu à se 
mettre du c6té du bourreau : « Je verrai de quel 
parti il se rangera après tout ceci^ dit-il , et alors 
je me déciderai. Hf 

Les Lowlanders des comtés du nord, tels que 
FAberdeenshire, Angus, et Banff^ où le ca- 
tholicisme et la religion épiscopale prédominent 
encore,payèrentdeleur personne en plus grand 
nombre; Edimbourg fournit aussi ti'ois cents 
volontaires jacobites; c'était peu sur une popu- 
lation <le cent mille âmes , mais ils ne jouèrent 
pas du moins le rôle ridicule des volontaires 
whigs. Quelques sergents, caporaux et soldats de 
sir John Cope s'engagèrent aussi sous les dra- 
peaux des Stuarts^ et furent utiles pour exercer 
les recrues au maniement des armes. 

Quelques uns de ces transfuges ne furent pas 
long-temps fidèles à leur nouvelle bannière ; on 
ne s'en étonnera pas , c'étaient des mercenaires 
dans une armée d'enthousiastes; mais quel que 
fût le sentiment qui , en général , inspirait les 
Cavaliers de I745, il dut se trouver même parmi 
ceux-ci plus d'un politique qui apportait à Char- 
les-Edouard une fidélité intéressée, toute la cha- 
leur d'un enthousiasme d'ambition, et, au fond 
du cœur, la tiédeur réelle du faux ]^le. Les uns 
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étaient des Whigs mécontents^ d'autres des 
Jacobites égoïstes et plus avides de troubles que 
de gloire. On en vit qui partagèrent prudemment 
leurs enfants et leurs soldats pour envoyer les 
uns sous une bannière ^ les autres sous une autre^ 
avec l'intention de se ménager un refuge ou une 
protection dans le parti vainqueur , quel qu'il 
fût • 

Toutes ces petites passions se trahirent à la Ion* 
gue ; mais dans Tentrainement des premiers ^onrs^ 
il semblait que la bataille de Preston-Pans avait 
électrisé toute l'Éçbsse et réveillé l'énergie des 
temps héroïques. Le^prince dut mieux augurer .de 
tout ce qui se passait autour de lui , et il parut 
s'occuper sérieusement des moyens de tirer parti 
de ses avantages. 

Une grande question s'élevait sur ce qui restait 
à (aire j Charles- Edouard, se croyant sûr de 
l'Ecosse y jetait déjà les yeux sur TAngleterre. 
Là, pleia de confiance dans les promesses de ses 
principaux partisans, promesses dont les preuves 
irrécusables ont été trouvées dans les papiers 
du cardinal d'York, il se flattait* d'arriver à Lon- 
dres aussi facilement qu'à Edimbourg, avant 
que les forces britanniques fussent revenues de 
la Flandre. « Ne donnons pas au gouvernement 
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pouvoirs comme rëgènt^ soit qu'il eàt besoin de 
ménager les diverses opinions qui Tentouraient y 
il éluda peut-être de se prononcer trop explicite- 
ment sur certains points. Il eut du moins le 
mérite d'inspirer personnellement assez de con- 
fiance à ses officiers pour calmer en retour leurs 
exigences ; mais il fut forcé lui-même de com- 
poser avec son impatiente valeur y et d'attendre, 
pour marcher sur Londres^ que son armée eût 
reçu tous les renforts que sa victoire et l'enthou- 
siasme général semblaient lui donner le droit 
d'espérer. 

If ous venons de parler de sa tolérance ; les 
gazettes anglaises y sous l'influence du gouverne- 
ment, ne cessaient de le représenter comme un 
papiste superstitieux ; il est plus vrai de dire 
qu'il comprenait assez l'esprit de son temps , 
pour considérer le culte comme devant être 
subordonné, chez un prince, à la question po- 
litique; on aurait pu l'accuser d'indifférence 
plutôt que de fanatisme ; il y avait auprès de lui 
un chapelain, le D' Maclachlan, dont nous pos- 
sédons le journal , et qui mentionne avoir dit 
la messe en campagne pour les Highlanders de 
sa religion | mais le prince se rendait sans scru- 
pule aux églises presbytériennes ou épiscopales, 
et traitait avec respect les prêtres de toutes les 
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sectes* Les ministres d'Edimboarg s*ëtaient gé- 
néralement prononcés contre lai ; ils crurent 
pradent de se cacher à son approche : après la 
victoire de Preston-Pans , Charles envoya des 
messagers chez chacun d'eux pour les inviter à 
ne pas discontinuer le service divin. Le lende- 
main dimanche 9 les cloches sonnèrent comme à 
l'ordinaire , mais les prédicateurs ne parurent 
pas. Cent ans auparavant, leurs prédécesseurs 
n'avaient pas eu plus de confiance en la protec- 
tion de Cromwell. Un seul, M. Hogg, qui était, 
dit>on, Jacobite, monta en chaire et eut le bon 
sens de ne pas s'occuper des puissances politiques 
de ce monde. Il y en eut un autre, M. Mao-Vicar, 
qui , desservant la paroisse de Saint-Cuthbert, 
située de manière à pouvoir être protégée par les 
canons du château, crut faire un acte de grand 
courage en priant pour le roi Georges, et en 
ajoutant : « Quant au jeune homme qui est venu 
récemment parmi nous chercher une couronne 
terrestre, je désire bien sincèrement qu'il puisse 
obtenir ce qui vaut mieux , une couronne céleste. » 
Dans une occasion à peu prés semblable, Crom^ 
well , pressé par uq de ses officiers de mettre un 
prédicateur audacieux à la raison , lui avait ré- 
pondu qu'il était un sot et le prédicatcui* un 
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autre ; Charles-Edouard se montra encore moins 
sévère que Cromwell; il rit de bon cœur, et fit 
dire à M. Mac-Viçar qu'il s'en était tiré en homme 
d'esprit. 



Dl CHARLES-EDOUARD. 4^ 



~ ~— - -■■t--.j». ..^»^^^.._^>._^^^.^^^_^^^^^^^^>^^_ T"— T1 — i Tt'M -rini' n i -t't i i. i u-mrt. i i.n.n^ij-uu^-i, 



CHAPITRE XIV. 



CBAKLBS-ioOCAM) A HOLTBOOO. — Lt CONSEIL. I^ BAIBB Dl GBANT 

in GLENHOEISTOIf. LB LBTBB. LBS BALS. UN BTVOUAC DB MON- 

TA6NABDS. SOCTENIBS DBS TIBCX CHEFS. BOB BOT , LOCHIEI.. 

UN MABIAGB DBS HIOflLANDS. •— LES HAINES DB CLAN. LB CHATBAU 

DB lABO 8TAIB8. -— LB BOUBBBAIT MASQVi DB CHABLBS 1*'. — ASCEN- 
DANT DB CHABLBS-éoODABD* LB CHATBAU D*iDIllBOUBG. LB GÉNÉ- 

HAL GUB8T , ET LBG&NiBAL PBBSTON. LE BLOCUS. GéNÉBOSlTi 

DU PBnfCB. nBBBUB DBS BOUBGBOIS. LES DEUX OBAPBAUX. 



Les levers ^ les bals^ les banquets d'Holy rood , 
pendant le séjour de Charles dans le palais de 
ses aïeux ^ sont encore souvent cites à Edim- 
bourg (i). 

Charles était accessible à tous; les officiers qui 
venaient prendre ses ordres, ou lui rendre compte 
de leurs cominissions^ étaient obligés quelques- 
fois de percer une foule de curieux et même de 

(i) Voyez les chapitres de WaoerLey où sir Walter 
Scott introduit son héros dans les salons d'Holjrood. 

Ghalmer's Caledonîa, — Chevalier de Johrstone's Me- 
moirs. — Robert Chamber*;. 
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courtisans de toutes les classes qui affluaient de 
bonne heure pour assister aux levers du prince. 
Chaque jour , après le lever , le conseil s'assem- 
blait^ et, dit un mémoire cité par Home (i), il 
durait ordinairement plusieurs heures , les con- 
seillers difiérant fréquemment d'avis entre eux , 
et maintes fois avec le chevaUer. 

Les principaux membres du conseil étaient le 
duc de Perth, lord Georges Murray^ lord Lewis 
Gordon , lord Elcho^lord Ogilvie,iord Pitsligo, 
lord Nairne, Lochiel, Keppoch, Clanranald^ 
Macdonald Glencoe , Lochgarry , Ardshiel , 
Glenbucket , sir Thomas Sheridan , le colonel 
G' Sullivan, et le secrétaire Murray de Brough- 
ton. Lord Elcho prétend qu'ua tiers des conseil- 
lers n'avait jamais d'autre avis que celui du ' 
prince, regardant les rois et les fils de rois 
comme infaillibles , mais que les autres osaient 
lui parler avec la franchise du vrai dévouement. 
Lord Elcho (2) , qui faisait partie de cette es- 
pèce d'opposition en majorité , eut quelques dis- 
cussions un peu vives avec Charles-Edouard, et 
l'accusa de n'avoir jamais entendu la vérité qu'à 
contre-cœur : ses accusations vont même plus 

(1) Uome's History ofthe rébellion. 
(a)Loi'd Elgho*s Journ al. 
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loin^ mais les faits les réfutent. Si un prince dont 
la fortune est encore incertaine conserve des 
flatteurs , on sait aussi quelle est l'exigence quel- 
quefois peu généreuse de ces courtisans qui 
fixent eux-mêmes le prix de leurs sacrifices. 
L'histoire doit également se défier des rappbrts 
des uns et des autres. 

Ce prince que lord Elcho , n'écoutant qu'ua 
ressentiment personnel^ accuse de n'avoir pu 
supporter la inoindre contradiction^ provoqua 
en effet plus d'une réponse piquante de la part 
des Chefs ^ qui eux* aussi étaient des rois dans 
leurs montagnes ; mais jamais sa reconnaissance 
pour eux n'en fut altérée. Grant de Glenmori- 
ton s'étant présenté un soir à Holyrood dans 
un costume très négligé , Charles-Edouard fit 
mie allusion à sa barbe , qui datait de plusieurs 
jours. i( Croyez-vous^ dit Grant^ que c'est avec 
des hommes imberbes que vous remporterez des 
victoires ? » Le prince sourit^ et remercia le Chef 
de lui rappeler le combat de Preston-Pans. 

Après le conseil y Charles«£douard dînait en 
public avec ses officiers^ et allait ensuite visiter 
régulièrement le camp y les sentinelles et les di- 
vers postes. Le soir^ c'était le tour des dames de 
venir embellir et égayer la cour dans^oe palais 
naguère désert et silencieux. Les concerts et les 
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bals étaient les divertissements habituels de ces 
réunions généralement nombreuses. Le prince 
y distribuait ses prévenances avec cet art, si dif- 
ficile pour les princes , de paraître impartial en 
flattant tour à tour les prétentions les plus oppo- 
sées. 11 avait à ménager à la fois les susceptibili- 
tés de l'amour-propre individuel et les rivalités 
collectives. Plusieurs dames des Chefs des High- 
landers étaient accourues dans la capitale. Les 
nobles ladys des Basses-Terres et les bourgeoises 
d'Edimbourg n'étaient pas moins assidues: il 
fallait faire entremêler dan9 les contredanses les 
airs des deux contrées , tour à tour caresser la 
fierté aristocratique, et admirer la beauté pour 
entretenir le loyalisme. La veste de tartan, la 
toque bLeue et la croix de Saint- André, qui 
avaient eu tant de succès , devaient être à propos 
remplacées par l'habit de cour et l'ordre de la 
Jarretière. Cette politique de galanterie et de 
costume n'était pas inutile pour la popularité du 
jeune régent^ il en retirait même des avantages 
plus solides. Plus d'une fois les bijoux, les chaî- 
nes d'or et les parures que le prince avait trou- 
vés de bon goût le soir , allaient le lendemain 
chez le prêteur sur gages pour augmenter les 
fonds de la caisse militaire. De même le palais 
s'était, comme par enchantement, enrichi pour 



DB CHAaLES-éDOUARD. fy] 

leserviœde Charles-* Edouard^ de menbles^ de 
linge et de vaisselle d'argent, (i) 

Dans ces fêtes et ces pompes de cour , le fils 
de Jacques YllI n'oubliait pas ses devoirs de 
capitaine; le camp de ses Highlanders était dans 
la plaine de Duddingstone^ à deux milles environ 
d'Edimbourg. C'était là qu'on avait dressé les 
tentes conquises sur sir Jobn Cope, où les en- 
fants des montagnes dédaignèrent long - temps 
de se loger. Souvent le prince^ après avoir donné 
le signal des plaisirs à Holyrood^ venait en soldat 
dormir au milieu de ses braves défenseurs^ en- 
veloppé dans le plaid de tartan , qu'ils aimaient 
à lui voir préférera la pourpre et aux rideaux de 
soie ; ou bien , s'il retournait parmi les botes 
joyeux du palais, c'était commie à regret, après 
avoir prolongé sa ronde et s'être assis familiè- 
rement autour du feu de la garde pour écouter 
l'orateur de la tribu^ redisant les exploits des 
anciens Cbefs, ou lès légendes superstitieuses des 
vieillards. Ici l'insulaiil^e des Hébrides opposait 
aux monuments des villes des Lowlands la des- 
cription des ruines sacrées d'Icolmkill , ou celle 
du temple naturel de l'Océan à StafFa. Les pré- 
dictions des devins de l'île de Skye ou le mystère 

(i) Hogg's Jacobite relies. 
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de la résurrection d'Oraii ajoutaient au souvenir 
de ces lieux un intérêt so>-ibre et solennel. AiU 
leurs^ c^était un Macdonald qui demandait avec 
mépris ce qu'était la richesse des seigneurs de la 
plaine comparée à la force d'un Kean-Ginne^ ou 
Chef gaélique j et il citait le trait de Macdonald 
de Keppock qui , après avoir admiré chez un 
gentilhomme Sassenacb une paire de candélabres 
d'un travai^'précieux, l'avait invité à venir dans 
son château du désert, admirer à son tour six 
porte-flambleaux bien préférables. Le Sassenach 
sy rendit et trouva dans la salle de réception 
six hommes du clan armés de toutes pièces, et 
*" tenant à la main des torches de sapin. Plus loin , 
unMac*Gregor célébraitles prouesses de Rob Roy 
et son audace mêlée de ruse. Charmés de voir 
sourire le prince, les enfants de Kean-Mohr (i) 
lui racontaient la dernière heure de ce fameux 
partisan qui voulut mourir tout armé. Un de ses 
anciens ennemis était venu le visiter le jour qu'il 
expira, et Rob Roy avait demandé sa claymore 
et son bouclier , afin qu'il ne^^fût pas dit qu'il 
avait été vu sans défense (12). Hamish son fils avait 
prouvé à Preston-Pans que les Màc-Gregors, trai- 
tés de pillards, gavaient combattre en héros sur 

(2) Un des noms de la race des Mac-Gregors. 

■^1 } l\o^ Aoy's life. 
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un champ de bataille. Enfin , au bivôaac des en- 
fants de Lachiel , Charles-^Edouard se faisait ré- 
péter les derniers exploits du héros de Killie- 
crankie^ de ce Claverhouse qtte les montagnards 
appelaient lati Dhu nan cath , « le noir Jearî 
des batâillest » ; ou pour flatU^r plus directement 
ïeur orgueil de clan, il interrogeait -les yieux 
guerriërsqui avaient connu l'aïeul dfe leut* Chef, 
sir EVan Caméron^ un des champions des Staarts 
dans les dernières guerres civiles , fct qui seiil 
osa lutter contrfe Crorawell, vainqueur et tout 
puissant. Albrs on lui disait comment dans un 
combat fcorpô à fcbrps avec un officier anglais 
d'une taille gigafatesque, sir Evan étant tombé 
sous àotl advcf*saire, l'avait feaisi à la gorge, comme 
un loiip fei^it un agneau, et Pavait étranglé 
avec ses dtehtsj c'était ce ruqpie sir Evan -qui, 
voyant un de ses fils faire avec de la neige un 
rouleau durci pour reposer sa tête, l'avait bvisé 
avfec sou pied, eti reprochant au jeune homme 
d'être nsset èflFénaiué pour avoir besoin d'un 
coussin. Plus d'^n Gamérou avait vu ce chef fa- 
meux, car il n'était mort qu'après 1719, et de- 
venu si vieux et si faible qu'il -fallait le nourrir 
comme un enfant, et comme un enfant l'endor- 
mir dans un berceau en lui chantant d*antiques 
ballades, 

II. 4 
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Quelquefois aussi le prince, observant deux 
Chefs qui se lançaient des regards de colère , et 
^e faisant expliquer les motifs de haine qui les 
divisaient peut-être depuis plusieurs générations, 
employait toute son influence personnelle à étouf- 
fer ces ressentiments héréditaires. Son attention, 
alternativçment complaisante pour l'un et l'autre 
ennemis, s'emblait d abord encourager la ven- 
geance, et l'apaisait peu à peu en la flattant* 
Telle était l'inimitié qui régnait entre les descen- 
dants de Caméron dé Brux et ceux de Muât d'A- 
bergeldie. Ces deux Chefs étaient convenus de se 
trouver au rendez-vous du combat avec douze 
chevaux chacun ; Muât interpréta perfidement la 
convention ^ et y arriva avec deux cavaliers sur 
chaque cheval. Brux succomba dans cette lutte 
inégale, et ne laissa qu'une fille pour héritière 
^e ses domaines. La mère déclara que sa main 
serait le prix du sang de Muât : une pierre , ap- 
pelée Clach-Muat, indique encore , sur les rives 
du Don, le lieu où Muât fut tué en combat singu- 
lier par Robert Forbes, qui vint réclamer la ré- 
compense promise. La veuve, prête à tenir sa 
parole , et loin de demander des délais , voulut 
que sa fille entrât dans le lit de son fiancé avant 
que le sang de Muât fût séché sur sa dague. 

Charles , respectant la hiérarchie de la Queue ^ 
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OU iaite(//Yiiis) de Chaque chef^ se plaisait à 
adresser aax un^ et aux autres des paroles pro- 
pres à relever 4 leurs yeux leur grade ou leur oo- 
oupalion : il n'oubUait pas que^ parmi les offi- 
ciers domestiques, le premier rang était du à 
VHenchmany ou écuyer ; le second au poète y on 
orateur; le troisième au joueur de corne- 
muse, etc. U savait qu'en fait de métiers le for- 
geron ou armurier était un homme d'importance, 
un vrai gcotilhomme, aussi bien que le musicien ; 
le prince louant à propos la force de Fun et le 
talent del'autre , se faisait aimer des derniers fils 
de Gaël comme de leurs Ghe£s. 

Cet ascendant de Charles- Edouard sur ses 
compagnons d'armes fut plus d'une fois exercé 
pour protéger la vie ou les propriétés de s^ plus 
cruels ennemis. On ea avait eu une première 
preuve dans le comté de Linlitligovir. L'armée 
devait passer près de Plewliston, maison de 
plaisance du comte de Stair^ un des instigateurs 
du massacre de Glencoe, Aqui , après avoir été 
un moment en disgrâce à la cour d^ Hanovre, 
venait d'être ramené dans les conseils de Georges 
par son irréconciliable haine pour les Stuarts. 
Les officiers de Charlès»£douard craignirent que 
les Macdonalds de Glencoe ne respectassent pns 
un domaine qui était comme le prix de leur sang. 

4. 
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Il fut résolu qu'une garde veillerait â la conser- 
vation de Newliston. Macdonald de Glencoe fut 
le preiiiier à penser que, dans l'intérêt de la cause 
commune, sa juste vengeance devait céder à la 
voix de son devoir } mais son honneur fut blessé 
de ces précautions prises contre les Macdonalds. 
« Prince, dit-il à Charles- Edouard, le nom de 
Stair inspire lahiême horreur à tous les Highlan- 
ders; mais, puisqu'une garde doit protéger cette 
maison, mbn clan réclame comme un droit de la 
fournir lui-même; sinon naus he saurions aller 
plus loin dans cette entreprise. Quel désliohneul- 
pour notre nom si d'autres qu€ nous-mêmes pou- 
vaient se vanter d'avoir retenu les Macdonilds 
dans la ligne de leurs devoirs! » Charles- 
Edouard camprit ce noble orgueil : k demande 
de Macdonald lui fut accordée. Ce furent les en- 
fants des victimes de Glencoe qui veillèrent à la 
garde des foyers de l'oppresseur, générosité d'au- 
tant pliis noble que la tradition prétendait qu'un 
mçmbrè de la fandlle de Stair avait été un des 
dëiix bourreaux masqués- du supplice de Char- 

lesl". • ' 

Parmi ces braves, avec lesquels Charles conti- 
nuait ainsi, après la victoire, les entretiens fami- 
liers qui lui avaient gagné les tous cœurs, lors 
de sa première apparition dans les Highlands, il 
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trouvait aussi des courages impatients qu'il avait 
besoiu de calmer. ïouf e l'Ecosse dtait délivrée 
des Auglais^ excepté la citadelle de Stirling^ et 
ce cliâteau d'Edimbourg qui bravait encore les 
vaiiiqueurç. Fallait«41 donc en subir patiemment 
les iqsultes, comme réternelle menace de ces 
ydcans dont le vpisinage est l'inévitable fléau 
d'unis ville? Les montagnards dirigaient souvent 
Jm côté de ttigh-Street des regards pleins de dé- 
pit ; mais déjà , de peur d^exposeràlé destruction 
quelques maisons de la capitale , et ikute d'une 
ai'tillerie suffisante ^ deux lois Charles s^éiait vu 
forcé décomposer avec ce cbâteau^ qui,!du temps 
de Wallace^' avait été esciiladé avec tant de bon- 
heur par on simple soldat 

Pendant qtidques jours, après la batailleLile 
PrestjonnPans^ la communication entre le châ-** 
te^u ejtiA ville étaij; restée ouverte. Lies HigUau-- 
ders montaient la garde à .Weigb-Hous'e (vieil 
édifice destiné^ comm^le nom diadique, à la vé- 
rification des ppids et mesures), et dans quel- 
ques inai^ons encore plus rapprochées du <;ha^ 
teau» Us y laissaient introduire* toutes sortes de 
provisions ; mais la garnison, loin de reconn^lre 
c^tte tolérance , voulut les molester en leur lan- 
çant quelques boulets. L'ordre fut alors- donné, 
le 29 septembre,* de ne plus laisser passer 
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personne. Jje commandant de la forteresse était 
le général Guest. Un peu Jacobite^ selon les 
uns^ et selon les autres ne voulant pas faire cou- 
rir sans utilité à sa troupe les inconvénients d'un 
blocus^ ou à la ville les dangers de sa défense^ 
cet officier, après la victoire de Preston-Pans, 
avait rassemblé les officiers en conseil de guerre, 
pour leur représenter la nécessité d'entrer en ca- 
pitulation. Mais il y avait dans le conseil Preston 
de Walleyfieldjvieu]^ général de plu^de quatre- 
vingts ans^ qui^ ayant été récemment remplacé 
par Guest dans la place de- gouverneur du châ- 
teau y saisit cette occasion pour lui prouver que 
ses soixa:nte-dii ans de service n'avaient pu gla- 
cer le courage d'un ancien camarade de Marlbo- 
rough t qu'on se figure le major Miles Bellen- 
den danslatourdeTillietudlem (i). «Qui parle 
de se rendre à des rebelles , s'écria Walley- 
field?' J'ai fait vingt 'Campagnes, j'ai soutenu 
plus d'un siège contre les meilleures troupes de 
l'Europe : je déclare que je ne puis consentir à 
la reddition de cette place , en ma qualité d'offi- 
cier de Sa Majesté. Je vais à l'instant envoyer la 
dén^ssion dé mon grade à Londres, puisque je 
suis trop vieux pour mourir ailleurs que sur ce 
rocher. » 

(i) Old Mortnlity. 
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Le général Guest remontra vainement au vé- 
téran que son projet de démission était un afTpont 
pour toute la garnison; Wallejfield fut inflexible. 
Craignant de faire soupçonner son opinion en- 
core plus que son courage, Guest se décida à 
conserver le drapeau de FUnion sur la citadelle , 
après que Walleyfield eut toutefois assumé sur lui 
la responsabilité de toutes les conséquences. Ce 
fut à rinstigation de ce dernier que fut tiré le 
coup de canoH sur H<^yrood lors de Fentrée du 
prince > et ce fut encore lui qui^ lassé de la tolé- 
rance de Charles -Edouard y envoya quelques 
boulets au*t postes avancés. Charles-Edouard ré- 
pondit à cette bravade en fiiisant resserrer le 
blocus. Alors le goaverneur écrivit aux notables 
d'Edimbourg que^ si les communications n'é- 
taient pas rouvertes y il allait être obligé de ca- 
DOnner la ville: la lettre s'adressait indirectement 
au prince. Il se montra indigné delà' barbarie de 
la garnison ^ qui menaçait de punir les habitants 
d'une querelle dont ils étaient bien innocents. 
« Mais ^ dit-il ^ je ne trouve aucune honte à me 
laisser vaincre par la modération et l'humanité.. 
J'aurais eu enfin l'occasion de contenter l'impa- 
tience de meis Highlanders^ qui mê demandaient 
Tassant et non le blocus ; mais je suspendrai toute 
espèce d'attaque en faveur de la ville. » 
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Les bourgeois obtinrent du gouverneur qu'il 
suspendrait lui-même les Ijostilités jusqu'à ce 
qu'il eût ëçrit à Londres, et reçu la réponse 
sur la conduite qu'il avait à tenir. Mais^ le 
4 octobre, quelques montagnards ayant tiré 
en Tair leurs fusils^ pour effrayer ceux qui 
croyaient que la trêve les autorisait à aller porter 
leurs provisions à la citadelle comme auparavant, 
la garnison saisit avidement ce prétexté pour 
commencer le bopubardement de la ville. Char- 
les-Edouard menaça le général Valleyfield de 
faire mettre le feu à la maison de campagne d'un 
de ses frères. Valleyfield répondit qu'il userait 
,de représailles en faisant incendier le château 
de lord Wemyç, père de lord Elch<? , qui était 
colonel des .gardes du prince. Le château de 
Wemjs, situé sur les côtes du comté deFife, 
était.exposé au feu des vaisseaux anglais qui croi- 
saient dans Je Frith^ ou golfe du For th. Les bour- 
geois supplièrent encore Charles-Edouard de ne 
pas pousser les choses 4 l'extrême : le but du 
gouverneur était d'engager les montagnards au 
siège d,e la place, qu'ils n'auraient pu abandon- 
ner ;5;a|is déshçnneur, et qui, faute d'artillerie 
âufilsante, aurait pu se prolonger assez pour les 
dctQurner de l'expédition d'Angleterre. A la nuit 
tombante, la garnison fit une sortie, brûla quel- 
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ques maisons, tua oublessa quelques Highlanders 
et même ([uelques bourgeois. Le lendemain ma- 
tin Falarme était dans la ville. Un retranclicment 
avait été pratiqué en dehors de la citadelle par 
les soldats anglais, 4^^^ y plaçant une baltcTÎe^ 
balayèrent la longue rue de lligli-Street avec 
leurs boulets. Quelques habitants commencèrent 
â déserter leurs maisons, emportant les uns 
leurs meubles, les autres les infirmes ut les vieil* 
lards. Quelle tut leur doulour en se dirigeant du 
du côté de Leith , qui est comme le Pirée d'E- 
dinjbourij,, de rencontrer \es l^ourgeois de ce 
port qui fuyaient eux-mêmes' vers la capitale j un 
vaisseau de guerre anglais ayant jeté quelques 
bombes de I4 radelCh^^rles-JSdouard' ne |>ut ré- 
sister aux prières des bourgeois^ ei une prpclar 
mation déclara le blocus levé. i$a modération, em- 
barrassa à son tonr la garnison. Les Whigs ^ al- 
lant trouver les généraux Guest et Valley field, 
leur fiflent cojnprendre qiie lem* obstination 
conuaexiçait à^xajspérer les habitants, déjà assez 
mal disposes contre eux. Chaque parti se tint 
sur la défensive, et ^aqu'au départ du prince la 
jnéme brise fit flolterle drapeau de Preston-Pans 
sur Holycood, et b drapeau anglais sur les mu- 
railles de punedîn .( i )• 

« 

(1) Nqu^ çclte du châÇe^u d'jsdiaibour^. 



/ 



58 HISTOIRE 



%<'»«^%^(^v%^%^-^%^'%»%'*<'>»%/%'%»m/*<^%'^'^i%/m/»^^»^^'m'^%'^'*>%.^i^%%^*>%^*/^»'%'W%^>^%/«/%<%«%i^%<%/^ 



CHAPITRE XV 



LES RENFORTS DE» LOWLATIDS. * — LORO QGILTIff. •'-^ LADl O^IL^IB. 

LES GORDON , ANCÊTRES DE BYRON. LE BARON DE BRADWABDINE. 

KUBDITISION DU CLAN DES GAMÉRONS. LE JOLI COLONEL. SA UA-. 

RANGCE. LES AMAZOTfES. 

Dès le 3 octobre un premier renfort imporlant 
arriva à l'armée jacobite ; c'était tin régiment 
entier de plus de '600 hommes, levés dans le For- 
far-shire , par lord Ogilvie, fils aîné du comte 
d'Airly, auquel se rapportent les yers d'un poèine> 
anonyme sur 1745 : 

Brioved bj ail see Ogilvie ^ppears , etc. 

« Chéri de tous, parait Ogilvie, homme par le 
courage, quoique enfant par ses années. Sa gloire 
ornera les pages de l'histoire, et chacun de ses 
exploits sera un sujet d'émulation pour la posté- 
rité d'Airly (i). » Lord Ogilvie était accompa- 
gné de son épouse, qui fit avec lui la campagne. 

(1) Hogg's Jacobite relies. On trouve aussi dans Ce 
recueil une ballade intitulée « The young Airley », « le 
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Le 4 octobre , Gordon de Gleabucket enlra 
dans Edimbourg avec un corps de quatre cents 
hommes. Un autre Gordon, lord Le^is Gordon, 
troisième fils du duc de ce nom , était lieutenant 
de vaisseau , lorsque apprenant le débarquement 
de Charles-Edouard, il quitta la marine anglaise 
et leva deux bataillons pour le service du prince 
légitime. Les Gordons étaient alliés aux Stuarts, 
et l'illustre lord Byron le cite avec orgueil parmi 
ses ancêtres maternels : . 

« Héros malheureux, quoique braves , aucune 
vision, aucun présage nevons averiircnt-ils donc 
pas que la fortune avait désérté'votre cause? Ah I 
destinés à périr a CuUoden,.... la victoire ne de- 
vait pas même couronner votre trépas (i).^» 

Lord Forbes dé Pitsligo , un des premiers 
adhérents de Gharles-Édo.nard^ Fayaot quitté 
depuis la victoire de Prèston-Pans , avait aussi 
exercé avec succès son influence dans les comtés 

jeune Airly i . Uu OgiWie était le poète des volontaires 
jacobites passés au service de France sous Jacques II. 

(i) Cette strophe est une de celles que les rédacteurs 
anti-Jacobîtes de la Jieeue 4'Edimbourg relerèrent avec 
le plus d^amertume dans leur critique plus que sérère 
des poèmes du jeune deseendant des martyrs de Gullo- 
den , qui a si souvent attaqué dans ses vers le 6ls et le 
petit- fils de Georges II. 
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d^Abcr.deen et de Banff. Il an^ ena au camp , le 9 
octobre , six compagnies à pied , et un escadron 
de cavaljBrie giii fut mis sou^ ses ordres. La for- 
tune .de lord Pij;sUgo était peu considérable^ 
mais généralement estimé et aimé , il entraîna 
par sop exeipple pius d'un .J^acobite indécis, el 
même (|uelques Whigs qui avaient défendu ayec 
lui l'indépendance de TÉcosse dans le. dernier 
parlement, où fut qonsommée TUnion , malgré 
les efforts des Belliaven, des Fletcbçr de $al- 
toun^^tc. (i). 

Tels ^ii vent les prîwîipaux reafortsque Çharles* 
Edouar.d reçjujt.des LowlaniU. Cepeudaqt le jcpn- 
tingent des mpnjtagnes se gisait atjtendre , et sur- 
tout un^ nombreuse troupe de Frasers^ promise 
par lord Lovât, et que ce chef portait dans ses 
lettre^ à ci^nq pille Iiojpmes. Mais s^s continuels 
retards, /iont on ignorait encore les vrai^ mo- 
tifs^ irrilaieiit rinquiète i/^palience du priuice , 
qui aurait déjà voulu être à Londres. Chaque 
fois que ^a cornemuse annonlçait . Id venue d'un 
nouveau détachement, il allait au-devant de ce$ 

(1) lA)rd ('italigp avait déjà pria les armeâ en 1715. 
C'est lui qui a fourai à Walter Scotl le type de son ba- 
ronne Bradwardine. Comine le •baron , lord PiUlig^o était 
UD leUré qui n'était luêine pas exempt d'une petite teinte 
de pédantisme classique . 
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braves auxiliaires , qui aquillnii'ut pour lui leurs 
ce cIi/tcs montagnes, leurs fenmK^sd leurs enfants 
« bien aimés , » 

• . Their bannie hieland hilisy 
Their wives and baims so dear , itc. 

Dans les premiers jours d'octobre, le pibroch 
des Camérous vint rappeler aux enfants de Le- 
cbiel les images si douces de leurs vallées na- 
tales, et les traits sublimes des monts et des pré- 
cipices où ils bravaient les garnisons des forts an- 
glais bâtis pour les soumettre. C'étaitunedessub- 
divisions de la grande tribu, et dont le Ghieftain, 
encore enfant, n'avait pu répondre en personne 
à l'appel du^Chef des Gamérons. A son défaut, 
il s'était trouvé une béroîne qui avait elle-même 
rassembléses guerriers et qui marchait à leur tète. 
Mis^ Jenny Gaméron de Glen-Des.^ery^ outragée 
par les historiens whigs, oubliée par les annalistes 
de l'autre parti^ înais célébrée dansmainte ballade^ 
était la tante du laird mineur, jeune encore 
elle-même , et digne d'être jiurttommée la Bra- 
damante ou la Giorinde de l'armée jacobite(i}. 

(i) thea was our maiden yoiing 
First aye in battle stroog 
Fîredi at her prince's wrong, etc. 

ti Ce fut alors que notre jeune vierge, toujours la pie- 
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Prévenir de son approche^Gharles-Édouards'em- 
pressa d'aller à sa rencontre^ et fat charme de son 
air élégant et fier .Elle était vêtue d'une robe d'ama- 
zone verte, bordée d'écarlate et brodée d'or. Ses 
cheveux tombaient en boucles sur ses épaules, et 
sa tête était coiffée d'une toque bleue en velours, 
avec une plume rouge. Elle était montée s\^r un 
palefroi bai, couvert d'une housse verte à franges 
d'or, et sa main tenait une épée nue. Miss Jenny 
Caméron aborda le prince sans paraître em- 
barrassée , lui fit , avec son épée y le salut mili- 
taire, et lui dit: « Prince, mon neveu ne pou- 
vant venir sous l'étendard royal, j'ai moi-même 
rassemblé notre clan, et je le présente à Votre 
Altesse. Je crois tous ces hommes prêts à risquei 
leur vie pour votre cause j et quoique commandés 
par une ^mme , j'espère qu'ils n'ont rien en eux 
d'efféminé j car je sens qu'une cause si gloiîeuse 
a fait naître dans mon propre sein des pensées 
mâles, et y a complètement éteint la femme. 
Quel effet doit-elle donc produire sur ceux qui 
n'ont jamais eu peur du combat, et qui ne sont pas 
embarrassés par les vêtements de mon sexe ? Ces 
hommes sont à vous, Prince ^ ils se sont voués à 

« mîère dans la mêlée , etc. » (La montagne de Lochicl y 
traduction du Gaclique). 
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votre service^ et vous apportent leurs cœurs aussi 
bien que leurs bras. Si je ne puis les suivre plus 
loin , je resterai pour prier le ciel de tous donner 
la victoire (i).» 

Après cette espèce de barang^e^ prononcée 
d'un ton d'assurance , elle fit passer ses deux 
cent cinquante Gamérons en revue par le Che- 
valier qui 9 tout en louant leur bonne tenue , ex- 
prima combien il était encore plus content des 
sentiments généreux de leur aimable Chef. Il 
conduisit Jenny dans sa tente et la combla de 
prévenances. Jenny s'en montra de plus en plus 
digne ^ elle était d'une franchise et d'une gaité 
piquantes ; quand elle oubliait un moment sa di- 
gnité de Chef ^ c'était un enfant dont la vivacité 
trouvait un langage toujours varié et toujours 
plein de grâce. Le prince ne pouvait se lasser 
de sa conversation; elle fut pour lui un motif de 
plus pour visiter souvent le camp ; il passait des 
heures entières avec elle , l'appelait familière* 
ment colonel Gaméron, ou le a joli coloneb>^ et te 
nom lui resta. La médisance n'épargna pas le joli 
colonel; mais si son loyalisme devint de l'amour^ 
la chronique jaçobite s'est montrée discrète ^ et 



(i) Hogq's Jaçobite relies. Note de la ballade déjà citée. 
Jacobite minttvels , etc. 
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les Whigs u'ont trouvé que îles injures pour le 
prouver. Sa bravoure ne se démentit pas, elle 
combattit aux côtés du prince,elle sera citée par- 
mi les vainqueurs de la bataille de Falkirk (i). 

Son exemple ne fut pas perdu dans les monta- 
gnes j son nom, célébré par les ménestrels, chan- 
gea plus d'un fuseau en claymore. Une noble 
émulation anima entre autres la châtelaine dé 
Môy, dont le mari , Chieftain des Mac-tntoshs , 
ayant accepté iih grade dans les troupes levées 
par les généraux de Georges II , croyait devoir 
du moins rester neutre; la dy Mack-Intosh souleva 
le clan au nom du Grand-Chef, c'est-à-dire du 
prince, arrêta son mari, peut-être de son consen- 
tement, et conduisit elle-niême, comme Jenny 
Camérôn, ses guerriers au combat (p.); mais ce 
tie fut qu'âpres l'expédition d'Angleterre. 

(i)Les,IecteursdeToin Joncs se rappelleront avec quelle 
éloquence d'indignation In chaste mfétress Honoiir traite 
Jénliy Caméroo , lorsqae pat* iine méprise cotnîqne l'au- 
bergiste prend la belle Sophie pour la moitresse du fré^ 
tendant: Tkat nastj^ stinking whore {Jenny Cameron ihey 
call her) that runs the country with the Pretender. Tom 
Jones 9 Uy.xi, ch. 8. 

{q) On a quelquefois trouvé certaines héroïnes d^ 
"Walter Scott trop romanesques; ne pourrions-nous pas 
demander si des^héroïnes telles que Jehny Caméron et 
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Avant d'y suivre le prince, nous devons jeter 
un coup d*œil sur ce qui se passait dans les Higb- 
lauds. 

la châtelaisie de Mojr ne sont pas aussi poétiques dans 
rhîstoîre que Diana Vcrnon dans Roh Roy^ et Flora 
Mac-Ivor dans JVaverley, 
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CHAPITRE XVI. 



LA DÉBS&TIOlf. — • LB VILLAGE. — LA MONTBE. -— LB MIBOIR. —- LES 

AGENTS JACOBITE8 DAJNS LES MOTtTAGNES. MAG-LEOD ET MACDONALD. 

I£ GHATEAU DE BEADFOBT. — - LES FRASEES. LORD LOT AT. ~- IS 

ciSAR BORGIA DES MONTAGNES. •— LE MARIAGE ET LE &IBBT. LES 

INTRIGUES DE LORD LOVAT. SON INDECISION. LORD DUNCAll POE- 

BES DE CUIXODEN. — SA GORRESPONDANGE ATEO LORD LOT AT. LB 

' FILS REBELLE. — - L*INDÉCISI0N ET LES RETARDS DE LORD ' LOT AT FU- 
NESTES A CHARLES-EDOUARD. LR NBTEU DU LORD-PR^SIDENT. 



De tout temps il jfut difficile dé retenir les 
Highlanders sous les drapeaux pendant plus d'une 
campagpc, surtout après une victoire; il leur 
tardait d'aller mettre leur butin en sûreté j ce n'é- 
tait qu'une désertion temporaire , mais elle n'en 
compromettait pas moins les succès de leurs chefs^ 
et le marquis de Montrose l'éprouva plus d*une 
fois dans les grandes guerres civiles; il est vfai que 
ce retour dans les montagnes y devait nécessai- 
rement, par la vue des dépouilles mêmes, exer- 
cer la séduction la plus effective d'embauchage 
sur les clans qui n'avaient pas encore pris les 
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artMs ; tdi fui aana doute ^i 1745 un des eâeto 
heureux de ces ineYilables désertions parmi les 
vamquears de Preston-Pans. Les uns appor- 
taient à leors femmes le vaste manteau d'un dra- 
gon anglais y les autres l'habit galonné d'un offi- 
cier ; celui-ci des poignées de pièces d'or et d'afu 
^nt ; celui-là une montre qui avait été le sujet 
d'une vive dispute entre deux pillards^ ^t comme 
«Ue s'était ar^ètee^ celui qui l'avait vu adjuger a 
son camarade s'était consolé en di^^^t que la 
« bête était morte depuis plusieurs heures (i) ! » 
Il y eajeut qui, non ^ moins ingénus^ s'étaient 
efaargés d'objets eueore plus inutiles > noon plqs 
connus dans lenr tallée natale^ entre autres 
des meubles enlevés à la maison du colonel Gar«- 
diner qui^ ^nt située près dç Pneston«-Pans^ n'a- 
vait pas été respectéoé Une grande glace ^ qui 
uvait été détachée d'une cheminée par un de ces 
pillards^ fit long-temps l'admiration du Locha^ 
ber (a). Jaloux de prendre part à cette riche 
moistt>n de la Basse*-Écosse^ plusieurs Highkny, 
ders n'attendirent pas, pour aller joindre Charles-^ 
Edouard , que }a banniéif e du dan fol arborée 
par leurs Ghe&. 



(1) Journals çmd Memoirs» 

(2) Préface de JVwerley, 

S. 
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. Les deux Chefs les plas influents des Hébrides 
reçurent directement divers messages pressants 
d'Edimbourg.Dèslea/jseplembrç, M. Alexandre 
Mac-Leod ( i ),àvocat jacobite, e'tait parti pour Tîle 
deSkje, afin d'assurer à sir Alexandre Macdonald 
et au iaird de Mac-Leod, que le prince n'attribuait 
nullement leurs délais à des sentiments défavora* 
blés, et qu'illes recevrait en tout temps à bras ou- 
verts, sans tenir compte de la date deleurs loyaux 
services*. Sir Alexandre Macdonald et le Iaird de 
Mac-Leod,q ui hésitaient encore, répondireùtàPa- 
gent de Charles qu'ils attendraient la décision de 
lord Lovât, chef du clan des Frasers, avec qui 
ils étaient convenus d'agir de concert. Alexandre 
Mac-Leod se rendit deSkye à Castle-Downie, ré- 
sidence du lord Lovai, qu'on appelait aussi le 
château Beaufort, dans le comté d'inverness. 

Le lord Simon Lovât était alors le Chef le plus 
redouté deà Higlilanders^: du nord, et un des 
agenls secrets de, l'opinion jacobite depuis plu- 
sieurs années ; sa mort, (Ju moins, atteste que tel 
fut le dernier rôle de ce personnage extraordi- 
naire , surnomme le César Borgia des lairds 
d'Ecosse, et qui , dans tous les actes de sa longue 
vie, s'enveloppa constamment de tant d'astuce et 

(i) Appelé aussi Mac-Leod de Muir-Avonside. 
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de cootradiclions^ qu'il est peut-être diflicile de 
bien définii: sou caractère; mais uous ne saurions 
nous dispenser d'entrer dans quelques détails 
sur cet acteur important des événements de 174^9 
qui vécut en fourbe et mourut en héros ^ tour a 
tour jésuite, militaire, prêtre, homme marié, 
tyran domestique , lâche courtisan , infâme dé- 
lateur et martyr de son dévouement au souverain 
légitime^ 

Simon Fra^r lord Lovât, né en 1657 ^ était 
fils de Thomas Fraser de Beaufort, le plus proche 
héritier mâle des titres de Hugh lord Lovât, 
qui, à sa mort^ en 169a, ne laissa qu'une fille et 
sa veuve, sœur du marquis d'Athole. A oetle 
époque , Simon était simple capitaine daui 
un régiment. Son éducation avait été faite à 
Saint-Omer , d'où il était sorti, dit-on, jésuite. 
Son père étant devenu le Chef de toutes les bran- 
ches du dan Fraser, Simon résolut de fortifier 
ses prétentions à l'héritage des titres personnels 
et des terres du dernier lord, en épousant sa fille. 
Mais des querelles particuUères l'avaient brouillé 
avec la puissante famille d'Atliole, qui emmena 
la jeune héritière à Dunkeld, et négocia un ma- 
riage entre elle et le lord Saltoun , appartenant 
à une famille du nom de Fraser, établie dans 
le9 Basses-Terres. Les articles de cette uniou étant 
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arrêtés^ lord Saltoun^lord Mapgo Murray ^ frère 
du duc d'Athole^ avec d'autres alliés du futur et 
delà fiancée?^ se rendirent dans le comté d'In- 
verne^s pour j faire visite à- la veuve du dernier 
Iprd Lovât. Simoa n'eut pas de peine à engager 
dans sa cause toute la tribu des Frasors^ dont il 
devait uu jour être le Chef ^ et dont il excita la 
jalousie contre le lord intrus des Lowlands. A la 
tête d'une troupe armée ^ il surprit lord Saltoun^ 
lord Mungo et leur suite ^ les désarma^ les fit 
prisonniers^ et les força de renoncer par serment 
à Tunion projetée ; mais la jeune fiancée étant 
restée enf sûreté dans le châteaa' de Dunkeld^ 
Simon renonça subitement à l'épouser , pour lui 
préférer sa mère^ la douairière lady Lovât ^ dame 
respectable par ses vertus et déjà par sop âge. 
Dans ce dessein y il eut recours à Tancienne 
forme des mariages d'Ecosse^ qui avaient quel* 
que analogie avec les mariages des premiers Ro- 
mains avec les filles sabines.$Mais Simon déploya 
un appareil étrsuige pour conclure son union. 
Un gibet fut dressé par ses ordres devant le châ- 
teau de Beaufort^ afin d'intimider ceux qui eus-* 
sent été tentés d'invoquer des lois plus modernes. 
Simon*entra. ensuite avec un prêtre et escorté des 
plus braves du clan, armés de pied en cap, s'em- 
para de la personne de la douairière , fit pro-*^ 
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Qooeor »ttr db et (ur liii la bénëdictioD aiipr 
tiale , déehir» ayec soo poignard la oetoture et 
la robe die répoiiaée^ la fit dépouiller du reste du 
•es vètemeiitSy et puis mettre au lit ^ où ^ en pvé^ 
seooe de nomlMreax tëmoios , il ooosoiimia le 
aaerifice nuptial^ pendant que les sona des coik 
ueumses couvraient les cris de la victinie (i). 

Ce ne fut qve quatre aiia après , que la pois* 
santé famille d'Athole parvint à susciter contre 
Simon noe double accusation i comme coupable 
de rapt et de violence i main armée. Pendont 
quelque temps Simon tint tête a rorag9 j mais il 
futenfin forcé de fuir en France, et fut condamné 
par contumace^ La cour de Saiat^Germain de^ 
vint alors le théâtre dk ses intrigues; et séduite 
par ses promesses y la veuve de Jacques U lui 
confia une mission ppur l'Ecos^e^ où il retourna 
et trahit les secrets dont il était diargé au mi«* 
iiistére britannique^ en ayant bien soin de, dé- 
noncer tous ses ennemis 9 entre antres le duc d'A^ 

(a) Après i(74li 9 loet proscrit qu'il était» le fils 4e Ro|b 
Bdj fit ao riche mariage du même genrç^eq«nleva)[it ud9 
héritière des Lovlands. Une ballade des montagnes cé~ 
lébra cette uDiôn comme très légitime; mais les juge^ 
de la basse Ecosse ne furent pas de Taris du poète de 
la ballade , qui félicitait la fiancée d'atoir été choisie par 
un époaz plus brafse que tons les Saxons entemble. 
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thole. Deux ans après il revint en France pour y 
continuer son espionnage^ mais la cour de Saint- 
Germain avait eu sa contre-police, Simon se vit 
arrêté par ordre de Louis XIV et enfermé à la 
Bastille. Il n'en sortit qu'en surprenant la dévo- 
tion du roi. Il se déclara touché d'une vocation 
ardente pour la vie religieuse. En effet, il fut ton- 
suré et admis dans l'ordre des jésuites. 

Cependant il lui tardait de trouver l'occasion 
de rentrer en Ecosse, lorsque les troubles de 
1715 y éclatèrent. La jeune .héritière du lord 
Lovât était devenue l'épouse d'Alexandre Mac- 
Kenzie de Fraserdale, qui, reconnu par une 
partie du clan , se joignit au comte de Mar. Le 
duc d'Argyle s'était autrefois montré le protec- 
teur de Simon. Soit que celui-ci l'eût sollicité 
en secret, soit que la proposition vînt du 
duc , Simon fu.t invité à se mettre à la tête des 
Frasêrs-, et fut reconnu lord Lovât par le gouver- 
nement^ à condition qu'il se servirait de toute 
son influence en faveur delà maison de Hanovre. 
Simon, qui depuis porta toujours le titre de lord 
Lovât, dont son ambition n'était déjà plus sa- 
tisfaite^ prétend qu'il n'acceptait les offres du 
duc d'Argyle qu'avec l'intention de servir les 
Stuarts; mais que, voyant leur cause perdue 
par rincapacité du comte de Mar, il s'était eu 
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apparence loarné contre eux pour leur réserver 
dans sa personne un ami tout puissant (i). Tel 
était le respect des clans pour l'hérédité dans la 
branche male^ que le nouveau lord Lovât vit 
accourir sous sa bannière tous les Frasersqui^ en 
son absence ; s'étaient prononcés pour Alexandre 
Mao-Kenzie. Il s'empara d'Inverness; mais quand 
l'insurrection fut étouffée^ il obtint à son profit 
la confiscation des terres deMac-Kenzie'; et^ veuf 
de sa première femme ^ il épousa en secondes 
noces une Écossaise de la tribu de Grant. U en eut 
deux fils et deux filles^ dont l'une épousa le Chef 
MalphersQn de Gluny. De 171 5 k'i'j^o, toute 
l'ambition de Lovât s'exerça à fortifier son iu- 
fluence dans Içs Highiands y et il déploya dans 
ce cercle étroit plus de politique et d'artifice^ 
qu'il n'en &udrait pour bouleverser un royaume ; 
d'où l'on pourrait conclure que l'intrigue elle- 
même est unbesoin pour certaiqesames^etlesuccés 
un objet secondaire: aussi les voit-on^ malgré toute 
leur prudence y sacrifier le moment favorable à 
un caprice^ ou dépasser le but qu'elles semblaient 
s'être proposé. Lord Lovât s'appliquait à se faire 
de tous les meml)res de son clan autant de séides. 
Ses tenanciers des Basses-Terres le trouvaient eu- 

(1) Mémoires'de lord Lovai. 
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pide jusqu'à l'avarioe^ tandis que ms largaases qe 
larissaient pas pour ses fiigliianderj. Nomma 
capitaine d'une des compagnies de la Garde 
noire, il y faisait entrer tous ses hommes à tour 
de rôle y pour que chacun d'eux fût hahila a» 
maniement .des armes. Il avait en outre une hand« 
particulière de sicaires^ charges de ses ordres 
secrets ; comme le Vieux delamontagneeoOrient^ 
il pouvait faire tomber une^ vengeance invisible 
sur tons ses ennemis : malheur à qui osait l'of- 
fenser { la flamme dévorait sa maison y ou le poi* 
gnard le frappait dans l'ombra ; et quand la jus*- 
tice saisissait les coupables^ une main mystérieuse 
ouvrait la porte de leur prisdn. 

La tyrannie domestique de lord Lovât donnait 
lieu à des bruits dnistres , mais janiais |ses vio^ 
times «Ues^mèoies n'osaient se plaindre z on le 
disait jaloux de son fils aXné ^ et cependant c&- 
lui-ci obéit en aveugle à tous les ordres de son 
père. Une dame , qui avait été l'amie d'enfanoe 
de la seconde femme de lord Lovât ^ fut curieuse 
de vérifier s'il était vrai^que Milady .vivait pri- 
sonnière dans une tour. Elle se rendit inopiDe'- 
ment à Beaufort; mais ^ soit qu'on eût calomnié 
le sombre châtelain , sqit qu'il eût été prévenu 
par ses agents', elle trouva son amie richement 
vêtue y l'air riant et heureux. Il parait cependant 
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que ses rigoeors conjugales eurent eofin des té- 
moins I et liidy JjQvat obûat plus tard une sen<- 
tepce de séparation. 

Déjà y il est vrai , lord Lovât se voyait menacé 
d'une disgrace«On avait blessé sa fierté en suppri* 
mantun subside qu'il recevait annuellement de la 
maison de Haoovre à titre de pension, et sa compa- 
gnie avait^été donnée à un autre. On s'étonnaitde 
le voir aussi obséquieux que jamais envers les mi^ 
nistres et les magistrats du roi Georges^ comme si 
l'âge avait refroidi ses passions. Cette humilité ap«« 
parente cachait de nouvelles intrigues et une am-- 
bilios nouvelle. L'association jacobite venait de 
se former, et c'était Lovât qui en était Tame, Le 
prix de ses services devait être le titre de duc 
avec le commandement général des dans* Ses 
clràteaux devinrent des magasins d'armes et le 
rendez^vous des conjurés; mais quand il vit 
Gharles^Édouard débarquer i peu près seul en 
Ecosse , l'astucieux vieillard redoubla de protes<- 
talions de zèle auprès des autorités localea^ et sa 
contenta de promesses auprès du jeune prince, in-« 
ventant chaque jour de nouveaux motifs pour pro^ 
longer son inaction. Ç^nfîn l'avocat Mao-Leod ar-« 
rive chez lord Loyal, lui confirme la nouvelle de 
l'entrée de Charles-Edouard à Edimbourg, et 
lui apprend la vie toirç de Prc^on-Pans» Trans^ 
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porté de ces succès^ lord Lovai lève le masque^ des* 
cend dans la cour de son château y appelle tous 
ses fidèles Frasers y fait voler sa toque en l'air^ et 
vide un verre de vin en s'écriant : « Honneur à 
la rose blanche^ etlionte au cheval blanc (i) ^ 
ainsi qu'à tous ses adhérents! » Ses quatre- 
vingt-huit ans semblent oubliés : il a retrouvé sa 
jeunesse et sa vigueur. On s'attendait à le voir 

monter à cheval et conduire son clan:Mac-Leod 

• 

repart pour Edimbourg avec cette assurance ; une 
lettre de lord Lovât arrive quelques jours aprés^ 
annonçant que telle est son intention. Mais 
déjà le vieillard est revenu à son ancienne pru- 
dence ; le voisinage d'un seul homme avait fait 
renaître ses incertitudes : cet homme était Duncan 
Forbes , Lord-président de la cour des Sessions , 
venu^ comme nous l'avons dit, dans les High- 
lands, pour y combattre de son influence l'in- 
surrection jacobite. Jamais deux hpmmes n'of- 
frirent un contraste aussi frappant que Duncan 
Forbes et le lord Lovât. .Dads ce contraste, où 
nous voyons d'un côté le plus honnête homme 
des Whigs, et de l'autre le plus fourbe des Jaco- 
bites, le premier, doué dç toutes les vertus du 
magistrat patriote, le second de tous les vices du 
tyr^n féodal; une chose nous étonne, c'est les mé- 
( 1 ) Le cheval blanc du blason de la maison de Hanovre. 
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nagementset presque l'amilié de ces deux hommes 
l'uD pour lautre. DuDcan Forbes nourrissait 
comme sa famille une haine h^rëditatre pour la 
maison de Stuatt : il l'avait prouve en 1715(1). 
Mais ce fut à ses talents surtout qu'il dut son ra* 
pide avancement dans la carrière judiciaire^ qu'il 
avait embrassée lorsqu'il avait encore un frère 
ainé^ dont la mort le rendit plus tard le chef de 
sa famille et le propriétaire de la terre de Cul- 
loden y dans le comté d'Invetness. Allié aux prin- 
cipales familles de ce comté , aimé^ estimé^ res- 
pecté de tous par ses éminentes qualités et son. 
humanité généreuse^ il avait, pour contre-ba- 
lancer l'influence de lord Lovât , l'avant;age im- 
mense d'un patronage tout désintéressé. Seul, 
il exerça par la force de sa droiture une sorte 
d^ascendant sur le chef farouche et fourbe des 
Frasers, qui, après avoir rompu en visière 
avec tout le monde, s'abaissa constamment à 
dissimuler avec son ami le président. Ce baron 
des montagnes^ entouré de cinq cents monta- 
gnards armés^ n'écrivait jamais au magistrat, dont 
au fond il méprisait la robe, qu'en se signant « le 
plus humble de ses esclaves. » Il l'appelait aussi 
familièrement son général ^ et se disait son obéis- 
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i) CuUoden*s pap&r's. 
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sant « caporal j)^ Dans cette ciroonstatlce il sem« 
bla n'avoir d'autre ambition que de tromper cet 
« ami si respectable et si respecte >}^ aux pied^ 
duquel il affectait de mettre sa fortune et sa vie. 

C'est une chose curieuse dans sa correspon- 
dance avec Duncan Forbes que les protestations 
de son z^èle^ mêlées aux nouvelles les plus fausses 
ou les plus exagérées sur les progrès de Charles*^ 
Edouard. Tantôt il déaôrjcè Mh agenl du prince 
dont il a déjoué les intrigues, tantôt il se plaint 
de ne pouvoir retenir ses Frasers, qui bravent son 
autorité. Le 127 octobre, lord Lovât prend un ton 
plus triste encore ; il déplore les malheurs de la 
guerre civile, qui se font déjà sentir dans sa pro*- 
pre famille, et menacent d'empoisonner sa vieil- 
lesse* «Son propre fils (i), dit-il, a semé la 
rébellion dans son clan, et se propose d'aller 
joindre les vainqueurs de Gladsmuir avec qua- 
tre cefats hommes* Quant à lui, le plus malheu-* 
retix ^es pères, il offre de se livrer comme otage 
à son général le Lprd'-président. yv 

Le Lord-président , qui savait les conférences 
secrète^ de lord Lovât avec l'avocat Mac-Lcod 
et avec Macdonald Barisdale, autre Chef envoyé 

(1) Le Maître de Lovât, depuis général Fraser. On 
appelait le Maître^ master, le fils aîné du baron ou laird 
écossais ayant au moins titre de vicomte. 
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ÉXksBi att yietix Chef par Gharles-^Edouard , s'a- 
perçut que son amif âon esclave, aon devodé 
oouiin y allait enfin se dëclaret ouvertement 
MQtre lui et le gonvérnément II parait même 
qoe lord Lovât étail aur le point d'aller Tarréter 
datia sa terre de Cutlodeti. Le Lord-^prësident 
pùuyait en être pi^renu aana.^n aroir la preuve : 
il te dédda k pailler à don torrespondant sur on 
ton un peu plus ferme^ et à loi laisaer entrevoir ses 
aoupçoBs y tout en feignant de croire encore k sa 
lôjauté. Il lai laissa donc Valternative d'arrêter 
«on fils ou de s'exposer à être frappé avec loi par 
les mesures de rigueur qu'il était temps Ae pren^ 
dre. Nouvelles lamentations de lotâ Lovât ; tttaia 
le Lord-presideut ne ménagea plus ^es termes. 

(( Je ne puis ^ lui écrivait-il^ je ne puis^ sans 
tf abir mon devoit», rester plus long-temps spec- 
tateur tranquille de votre conduite, et du double 
jeû que vous jôocîi dans cette malheureuse in*- 
surfectiort.'..... Pour cette fbîs votre finesse ordi- 
naire est en défaut, et vous venei de Jeter le 
masque en envoyant votre fils et Félîte de votre 
cian Joindre le Prétendant.-. Quoi qu'il en soitj, 
il vt^tts resté encore tcto lîïoyen de vous soustraire 
âttï rigueurs efihrjstntes qu'une- telle conduite 
"^oixs attii*e. Rappete» immédiatement voire fils 
et sa Ifoupc.... Ayei encore le mérite d'avoir ar- 
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rété les progrès de celte malheureuse gueri*e ci- 
vile.... Mais ^ si vous persévérez dans votre ré- 
bellion , si vous n'ordonçez pas à vos vassaux de 
se débander où de reqtrer cbex eux , je serai 
obligé de vous faire arrêter, au risque de ce qui 
pourra* en arriver; le danger auquel vous vous 
exposerez ne sera rien moins que l'extermination 
de tout votre clan comme celle de tous les an- 
tres Chefs rebelles. » 

On croirait que lord Lovat va lever .enfin le 
masque; mais^ fidèle à son caractère de ruse et 
d'audace , il fit à cette lettre une réponse en style 
héroïque, comme s'il était victime des pli;s in- 
justes soupçons. 

REPONSE DE LORD LOVAT A DHMCAN FORBES. 

« jVIon cher lord, j'ai reçu hier au soir l'honneur 
de votre lettre, datée d'hier matin, €t j'avoue 
que je n'en ai pas reçu une pareille dans ma vie. 
Je vous remercie mille fois d^en user envers moi 
avec tant de franchise et de bienveillance; car 
vous m'apprenez que ma famille entière doit être 
détruite, et que , dans mon vieil âge , j*ai mérité 
dépérir de la main du bpurr eau, parce que je 
suis assez malheureux pour avoir un fils opiniâ- 
trement indocile et des parents ingrats. De tels 
procédés conviendraient mieux, ce me semble. 
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à un gouvernement turc ou persan qn*an gôu<p 
vernement britannique. Suis*je donc le seul père 
qui ait un fils rebelle et dénaturé ? J'ai connu de 
ces entants dans mon jeune temps; mais leurs 
pères n'étaient pas les victimes de leur extrava- 
gance quand ils étaient paisibles et honnêtes : il 
Êtut vivre long-tem{>s pour voir de pareilles in- 
justices.... 

H Maintenant^ mon cher lord^ laissez-moi être 
aussi franc envers vous que vous l'avex été en- 
vers moi. Je remercie Dieu de m'avoir iait naître 
inaccessible à la plus légère peur. J'ai su sauver 
ma vie par ma fermeté' dans les plus grandes dif- 
ficultés, et au milieu des plus grands périls ; 

et quoique je ne conserve plus que les restes 
d'une existence pleine de doi^leurs et d'infirmités^ 
je suis décidé j toujours Dieu aidant, à les con- 
server aussi long-temps que je pourrai; quoi- 
qu'il ait pl^ à mon fils d'emmener avec lui toute 
la jeunesse de son clan, je n'en ai pas moins en- 
core chez moi six cents braves Frasers ^ plus 
rapprochés de mon âge , qui verseront jnsqu'à la 
dernière goutte de leur sang pour défendre ma 
personne, et je puis assurer votre seigneurie que 
je vendrai ma vie aussi cher que je pourrai. Dans 
le fait, aussi paisible sujet que personne puisse 
être dans ce royaume, toujours 'prêt à payer les 
II. 6 
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taxes dà roi ^ et à faire tout ce <|ae doivent faire 
de fidèles sujets^ je ne connais ni lois ni rasons 
qrii puissent me ravir la sûreté de ma personne... 

ft J'ai employé et j'emploierai encoi^ les pins 
forts arguments que ma raison pourra me sog*^ 
gérer. Je chargerai mon cousin Gortuleg de 
les répétera mon fils.... Maïs s'il échouait, est-il 
juste que je sois puni pour lui?... 

€t Maintenant , mon cher lord , pour ce qui est 
de celte guerre civile, cause dé mon infortune, 
il me semble, dans mon humble opinion , que des 
deux côtés on devrait s'y prescrire Une égale mo- 
dération , puisqu'il est moralement impossible 
d'en prévoir l'issue,..j car des milliers de person- 
nes de chaque cÔté assurent que leur parti triom- 
phera. Mais supposons que cette armée de High- 
landerÀ essuie une entière défaite, et qtie le 
gouvernement obtienne un triomphe complet, 
qui pourra penser qu'aucun roi, assis sur le 
trône j voulût détruire tant de bonnes et anciens- 
nés femilles pour s'être engagées dans l'insUrrec- 
tidnP Le roi Guillaume, en fait de gouvernement 
et de politique, était peut*^êlre le pins grand 
priûcè qui, depuis des siècles, se fût assis sur le 
trôiie d'Angleterre*.. Eh bienl lorsque son géné- 
ral, un des meilleurs de l'Europe , eut été défait 
et obligé de fuir pour sauver sa vie ; lorsqtieson 
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armée eut étëxnûe ea déroute à KilLecrankie par 
une poignée de nos montagnards, dont le nombre 
ne s'élevait pas tout^-à-fait à deux mille hommes ^ 
le roi Guillaume ^ loin de vouloir exterminer ces 
deux mille braves^ leur envoya, le comte dé 
Breadalbane, avec aS^ooo livres sterling, et 
n'exigea d'eux d'autre soumission que la promesse 
d'aller ches^ eux vivre en^paix* » 

Après avoir rappelé ses services eni7i5, et ex» 
primé encore une fois sa confiance dans la clémence 
du roi Georges , si sa cause triomphait y lord I^o- 
vat terminait sa lettre par cette deroiere phrase : 

« Quant à moi personneliemeot, milord.^ je 
suis résolu de continuer à vivre dans la maison 
qui est la mienne, en sujet paisible , np faisant 
rien contre le roi et le gouvernement. Si je suis 
attaqué, fût-ce par les gardes du roi, et son ca- 
pitaine-général à leur tète, je me défendrai tant 
qu'il me restera un souffle de vie. Si je $uis tué 
dans ma maison , elle n'est pas loin du lieu de ma 
sépulture, et j'aurai après ma mort, ce que j*ai 
désiré toute ma vie,, le coronach de toutes les 
femmes de mon clan pour accompagoer mon 
corp& à mon tombeau. C'était ma plus ardente 
ambition dans les jours les plus heureux que j'ai 
passés sur cette terre (i)» » 

• (i) Culloden papers, p. iZg* Queiqaes oopfos saile- 

6. 
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Le Lord*présîcIeiit se radoocil et se contenta 
d'observer de plus prés lord Lovat^ pendant qne^ 
de concert avec lord Loudon, qni avait conduit 
à Invemess quelques débris des troupes de sir 
John Cope^ il organisait une force armée ca*- 
pable de tenir en respect les Frasers restés 
avec le vieux Chef. En même temps il fit valoir 
les protestations de celqi-ci auprès des Che& in- 
décis^ tels que le laird de Mac-Leod et sir Alexan- 
dre Macdonaldy qui^ craignant d'ailleurs de 
n'être plus si bien reçus auprès de Charles après 
avoir tant^tardé à le joindre^ finirent pas se dé« 
clarer du parti de Georges» Lord Lovat^ à son 
toûr^ n'osa plus s'éloigner de ses domaines 
quand il vit le Lord-président exercer une telle 
influence dans le nord /Il écrivit même à son fils 
de ne pas aller plus loin que Perth. Tout en con- 
tinuant à déclamer contre sa rébellion , il prit 
même le partie après avoir épuisé ses autres sub-* 
terfuges^ d'aller se mettre lui-même en surveil- 
lance à Invemess. 

Macdonald de Barisdale retourna auprès du 
prince avant cette démarche^ porteur de nou- 

ment cle cette lettre contiennent cette dernière phrase , 
comme Téditeur le remarque en note ; mais elle est bien 
dans la rhétorique de lord.Loyat^ qui mêlait yolontiers 
Temphase au trîrial. * 
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velles promesses qui ne se réalisèrent qu'après 
Texpédition d'Angleterre. 

Ce n'était pas seulement son fils que lord Lo- 
vât avait fait déclarer pour les Stuarts ; par ses 
conseils 9 son Rendre i Macpherson de Gluny^ 
s'était laissé emmener prisonnier par le prince^ 
et avait fini par servir sous sa ]>annière avec son 
clan^ quand il avait vu que ses forces augmen- 
taient chaque jour. Mais Macpherson de Qunjr 
n'avait que deux ou trois cents hommes sous ses 
ordres^ et lord Lovât pouvait en armer plus de 
mille y sans compter ceux que son exemple eût 
décidés* Ses retards furent doublement funestes 
à la cause qu'il préférait au fond du cœur. 

Au reste^ en le rendant solidaire de la rébellion 
de son fila^ le Lord^président savait bien ne pas 
être injuste 9 et ^ s'il ne l'eût pas bien connu ^ il 
l'eût plaint d'autant plus sincèrement que son 
propre neveu , infidèle aux principes de sa fa- 
mille , prit aussi là cocarde blaqche. 
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Si Gharles-Édou£ird n'avait écouté qâe son 
courage^ il aurait marché sur Londres après la 
défaîte de Cope j l'arrivée des premiers secours 
de la France, quelque peu considérables qu'ils 
fussent, suffit pour le ramener à cette résolu- 
tion. 

En même temps qu'il écrivait à son père, après 
l'affaire de Preston-Pans, le prince n'avait pas 
négligé d'envoyer un agent particulier (i) à la 

(i) M. Kelly, compromb dans plusieurs complots , 
et reveou en Ecosse en même temps que le prince. 
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cour de Louis XV y afio d'y prussier TcxécutiQU 
des promes$.es des ministres du roi. Grandi de 
toute la gloire de ses succès ^ maître de toute 
l'Ecosse^ à Tezception de quelques citadelles, 
Charles-Edouard pouvait invoquer pour lui le^ 
propres intérêts de la France autant que sa gé«* 
nérosité. On comprit ep effet dansée cabinet de 

V 

Versailles toute l'importance de la diversion que 
l'audace de Charles venait d'opérer en notr^ 
faveur; mais on en profita dans les Pays-^Bas, 
sans faire pour le petit-fils de Jacques II les 
efforts qui auraient consolidé s^ avantages et 
accompli le vœu de Louis XIV mourantipour les 
Stuarts. * 

L'occupatien d'Edimbourg par les Higblan- 
ders y en forçant le roi Georges de rappeler ^e 
partie de ses troupes du tontîpeot y influait de 
loin sur la prise de Bruxelles par le maféçhal de 
$axe* U eût été digne de la Frapce d'oppoçtf en 
Angleterre quelques uq^ de se$ régimeiiU aux 
vétérans et aux troupes de Hesse, qu§ le duc de 
Cumberland enlevait à l'armée ^.nglaise de^Pays* 
Bas. Charles-^çldouard evit Jie malheur d'avoir 
pour alliée une cour ou les corruptions de la 
régence portaient leurs fruits^ depuis la mort 
d'une favorite qui avait du moins cherché «i se 
faire pardonner l'amour du roi en lui inspirant 
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en même temps l'amour de la gloire. C'était déjà 
trop des lauriers de Maurice pour cette cour de 
Versailles abaissée aux petites proportions d'un 
boudoir , et Kvrée aux intrigues du commence- 
ment d'une maîtresse nouvelle. Tout ce qui exi- 
geait une attention trop soutenue au dehors 
effrayait des tninistres occupés à flatter la gran- 
deur naissante de madame de Pompadour^ ou à 
se défendre contre ses caprices. Le goût des dis- 
sipations et de là frivolité, l'art de saisir de pré- 
férence le côté plaisant ou malin des objets^ 
l'habitude de voir partout le ridicule, le talent 
de l'intrigue devenu celui des aflfaires, ne peu- 
vent que rapetisser l'h(fmme d'état. Où était 
désormais cet honneur français qui'a tant de fois 
co^ipromis nos intérêts eiï politique^ mais qui, 
en cette circonstance, devait être notre meilleur 
conseiller? 

Madanje de Pompadour dirigeait en même 
temps le ministère de Louis XV et les volup- 
tueuses fêtes de'Choisy (i). Au comte de Mau- 
repas, alors encore en faveur, fut renvoyé l'exa- 
men des dépêches d^Ecosse. Le comte, moitié 
légèreté naturelle, moitié défiance, n'accorda 
qu'une attention secondaire aux événements qui 

(i) HîVer de 1745 à iy^6. 
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se passaient daos la Grande-Bretagne. Au lieu de 
frapper un coup décisif^ il jugea plus prudent 
^'envojer à la découverte un agent diplomatique, 
pendant qu'il ferait quelque bruit des prépa- 
ratifs, ou plutôt de la menace d^une invasion. 
Le &meux duc de Richelieu, FAlcibiade de 
Voltaire , sollicitait un commandement ; il fut 
désigné pour général en chef des troupes qui 
devaient /embarquer à Dunkerquc avec le duc 
d^Tork. En attendant que cette expédition pût 
mettre à la voile , le marquis d'Aiguilles, accré- 
dité auprès du prince régent des trois royaumes, 
reçut la permission d'équiper à la hâte un. pre- 
mier bâtiment, pour porter aux Jacobites quel- 
ques secours d'argent et d'armes, avec les pro- 
messes officielles de la France, Voltaire, alors, 
cherchait a se rendre utile aux ministres ; ce fut 
lui qui rédigea la déclaration de Sa Majesté 
Très Chrétienne, ou plutôt du duc de Richelieu. 

MAKIFESTB^DU ROk DB FRANCE EN FAVEUR 
DU PRINCE CHARLES-ÉboUARD. , 

(f Lesérénissime prince Charles-Edouard ayant 
débarqué dans la Grande-Bretagne sans autre 
secours que son courage , et toutes ses actions 
lui ayant acquis l'admiration de TEuropc et les 
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cœurs d^ tous les véritables Anglais ^ le roi de 
France a pensé comme eux. Il a cru de son devoir 
de secourir à la fois un prince digne du trôqe 
de ses ancêtres ^ et une nation généreuse dont 
U plus saine partie rappelle enfin le prince 
Charles Stuart dans sa patrie. Il n*envoie le 
duc de. Richelieu à la tête 4^ se^ troupes que 
parce que les Anglais les mieux intentionnés oat 
demandé cet appui ^ et il ne donne précisément 
que le nombre de troupes qu^on lui demande ^ 
prêt à les retirer dès que la nation exigera leur 
éloignement* S. M. , en donnant un secours si 
Juste^à son parent^ au fils de tant de rois^ k un 
prince si digne de régner, ne fait cette démarche 
auprès de la nation anglaise que dans, le dessein 
et dans l'assurance de pacifier par là l'Angleterre 
et l'Europe j pleinement convaincue que le sérér- 
nissime prince Edouard met sa confiance dan;5 
la bonne volonté des Anglais ; qu'il regarde leurs 
libertés^ le maintien de leurs lois et leur bon- 
heur, comme le but de toutes ses entreprises^ 
et qu'enfin les plus grands rois d'Angleterre sont 
ceux qui, élevés comme lui dans l'adversité, 
ont mérité l'amour de la nation. 

(c C'est dans ces sentiments que le roi recourt 
le prince qui est venu se jeter entre leurs bras, 
le fils de celui qui naquit l'héritier légitime des 
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trois royswmes , le guerrier qui malgré sa valeur 
n'atteod que d'eux et de leurs lois la coufirma- 
tiou de 9es droits les plus, sacrés ; qui ne peut 
jwiaia avoir d'intérêts que les leurs^ et dont les 
vertus enfin ont attendri les âmes les plus prév^ 
nuea contre sa cause* 

« n espère qu'une telle occasion réunira deux 
nations qui doivent réciproquement s'estimer^ 
qui sont liées naturellement par les besoins mu- 
tuels 3e leur commerce , et qui dcHvent l'être ici 
pour les intérêts 4'un prince qui mérite les vœux 
de toutes les tiations. 

a Le duc de Richelieu^ commandant les troupes 
de Sa Majesté le roi de France^ adresse cette dé- 
claration à tous les fidèles des trois royaumes de 
la Grande-Bretagne , et les assure de la protec- 
tion constante du roi son maître» 11 vient se join- 
dre à l'héritier de Iqurs anciens rois , et répandre^ 
comme lui, son^sang pour leur service (i). » 

Le comte de Maurepas autorisa tous les Irlan- 
dais ou Ecossais au service de France à partir 
pour l'Ecosse ; plusieurs volontaires français ob- 
tinrent aussi l'agrément du ministre pour aller 
joindre le prince victorieux. 

C'était dépuis i56o que l'influence française 

(i) Yie privée de Louis XY. 
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avait à jamais péri dans le royaume de cette 
Marie Stuart qui semblait devoir resserrer plus 
étroitement les liens des deux pays ; mais déjà 
même avant son avènement au trône de son pèrc^ 
avait été conclu entre les ambassadeurs de France, 
ceux d'Angleterre et les lords de la Congrégation^ 
ce traité d'Edimbourg (i) d'après lequel les 
troupes françaises évacuèrent l'Ecosse pour n'y 
plus reparaître. Ces braves défenseurs de la ré- 
gente Marie de Guise , sous les ordres du*comte 
de Martigues, avaient glorieiyement soutenu le 
siège de Leitli, que Brantôme cit^ < comme un 
« des plus grands qui eussent été depuis qua- 
« rante ans aux guerres étrangères pour être la 
M place fort petite et peu forte, et là aussi y 
« estoient rassemblées toutes les forces d'Angle- 
« terre et d'Ecosse, le tenant si estroitement 
« serré par terre et par mer, qu'un rat û'y eust 
« sceu seulement entrer. Le siège dura si long- 
ce temps, qu'on-estoit à la fin mesme que les capi- 
« taines et soldats vesquirent de coquilles etmous- 
« clés, que la mer , quand elle se retiroit et 
H baissoit, laissoit sur le sable. Mais pourtant, 
« pour en amasser si peu qu'ils pouvoient , il fai- 
te loit attaquer de si grosses escarmouches, qu'ils 

(i) 1 5Go. 
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« eo achetoient le manger bien cher | et par mort 
ce et par des blessnres et beaucoup de peines, 
« comme m'ont dit force soldats en mesme lieu^ 
ce que j'y fus deux ans après avec la reine d'£- 
« cosse; môndit sieur de Martigûes y acquit la 
ce gloire d'estre un très brave couroanel et fort 
a vaillant. Aussi^ avoit-ii de fort bons et braves 
ic capitaines, comme le jeune Sipierre qui fut 
« tué^ frère à ce brave M^de Sipierre^ dont la 
<i race est très bonne y et les greffes en doivent 
a être soigneusement gardées en France , comme 

(c de bons fruits en un jardin Siège long et 

« fasqheux pour nos gens qui estoient à l'exlré* 
« mité de toutes commodités , fors du boa coû- 
te rage ^' car ils en avaient prou (i). » 

Les Français qui^ prés de deux siècles après le 
comte de Martigûes^ vinrent se ranger sous l'é- 
tendard du dernier descendant de Marie Stuart^ 
ne trouvèrent pas tous les souvenirs de la France 
éteints en Ecosse (a). A défaut du nombre y ils 
y montrèrent , aussi la valeur de leur aïeux; 
mais trois ou quatre navires purent seuls abqrder 



(i) Beâutômb, œuvres complèes , tome HT, p. 398. 

(a) A trois milles d'£dimbourg[, an village porte le 
nom de Petite France; un autre porte celui de Mont- 
pellier. 
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à Montrose et à Stonehaven y portant des Aiuni- 
tions et des arme0^ un peu d'argent et quelques 
hommes^ officiers ou soldats, dont dnq à sis 
artilleurs > qui furent utiles surtout à Parmée ja- . 
cobite. Parmi céis Français , il s'en tl*ouva deux 
conduite sous la bannière de Charles-Edouatd 
pat leurs noms jadis chers à l'Ecosse; c'était les 
deux'frères Douglas, qui faisaient remonter leur 
origine au preux AAsbibald Doiiglas, créé duc 
de Touraine par Charles VII , pour prix de ses 
loyaux services et de la victoire de Beaugé^ L'aîné 
des deux frères ^ Charles • Joseph Douglas^ se 
signala par la capture dCt. sloop le Hasard qui 
croisafit sur les côtes ^ et combattit avec la métne 
bravoure à Falkirk et à CuUoden. 

Mais le premier Français qui joignit Charles- 
Edouard fut le gentilhomme qui réunissait en 
sa personne le double litre d'ambassadeur et de 
général d*avant-garde, Boyer^ marquis tl'Aiguil* 
les (1)9 président à mortier du parlement d'Aix y 
frère du marquis d'Argens^ et comme lui plus 



(1) Les historiens anglais ont tous es#opîé le nom du 
marquis ;Home l'appelle marques d'Equiliei^. K son tour 
ie marquis dans sa relation , que nous avons sous les 
yeux, ne respecte guère l'orthographe des noms de ses 
compagnons d'armes. 
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amoureux de Fagitation des camps qne des graves 
travaux de la jurisprudence. II y avait dans cette 
tête provençale une passion d'aventures qui allait 
bien avec les hasards d'une mission si peu digne 
de la France , sous le rapport de l'appareil et dû 
nombre d'hommes qui accompagnaient cet am^ 
bassadeur militaire. Muni des instructions du 
comte de Maurepas^ signées peut^tre entre la 
composition d'une grtwelure de la Saint* Jean 
et celle d'une ëpigramme, le marquis d'Ai-* 
guilles partit de Versailles pour Dunkerque, où^ 
en trente-six heures^ un vaisseau^ qu'il fallut 
charger de poudre et d'armes^ fut prêt â mettre 
à la voile. Avec le marquis , s'embarquèrent trois 
officiers réfugiés au service dé France, le fils 
aine de lord Strathalan, Sheridan, neveu du 
gouverneur du prince , et firown, capitaine au 
régiment de Lalli. Âpres une bonace de plusieurs 
jours y les vents contraires , une tempête affreuse, 
et les dangers des parages de la Hollande, multi- 
plièrent les obstacles , mais ne purent décider le 
marquis à entrer dans un port ou il avait crainte 
d'être arrêté. Parvenu k la hauteur de l'Ecosse , il 
rencontra un^ second orage qui affala le vaisseau 
sous la terre an milieu de la nuit. Ge fut par une 
espèce de miracle qu'au moment où l'équipage 
croyait qu'il allait se briser contre les récifs du 
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rivage , il se trouva à Tentree d'une anse qui le 
sauva. 

Le lendemain 9 à la pointe du jour, le marquis 
s'aperçut qu'il était presque au milieu d'une es- 
cadre anglaise; il fallait se laisser prendre ou s'é- 
cLapper à l'instant. La mer était encore agitée; 
le capitaine connaissait peu la côte. L'équipage 
demandait un pilote côlier, ou voulait tirer au 
large. En ce moment, le marquis montra aux 
matelots un navire qu'ils avaient sous le vent, et 
qui venait de mettre pavillon anglais. « Il faut le 
joindre, s'écria-t-il ; s'il est plus fort que nous, 
il arrivera ce que Dieu voudra ; s'il est plus fai- 
ble, nous y rencontrerons peut-être le pilote qui 
nous manque(i).)) L'équipage compritce langage : 
le vaisseau anî^lais fut pris sans se défendre, et le 
capitaine se trouva être un Ecossais jacobite au , 
fond du cœur, et qui, feignant de ne céder qu'à 
la violence , se prêta volontiers à conduire les 
Français dansja rade de Montrose, où ils mouil- 
lèrent à deux heures après midi. L'équipage con- 
sistait en quarante-deux matelots : le marquis ne 
laissa sur le navire qu'un seul^nousse, et, don- 
nant lui-même l'exemple, il fit débarquer une 
partie des armes et des munitions, qu'oq trans- 

• 
(i) Mouioire du marquis d'Aiguilles. 
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porta jusquVi milieu de la placo de Montrose, 
où les liabitanis, accourus au*dcvaut des Frau* 
çais, furent invités à se déclarer pour le prince 
légitime, il y eut un moment d'hésitation; mais 
bientôt cliacun demanda des armes en criant : 
« Vivent Jacques VIII et le prince régent ! » 
Tous les bateaux fcrent mis en ré(|uisitiun pour 
achever le débarquement, et, au bout de quinze 
heures, quand F^scadre anglaise se présenta , elle 
trouva les munitions déjà en chemin pour Edim- 
bourg, la ville soulevée, et le vaisseau français 
reparti , portant en France la nouvelle de Theu- 
rcuse arrivée du marquis d'Aiguilles, 

Ce fut le i6 octobre que le marquis d'Aiguilles 
arriva au palais d'Holyrood. Son titre d'ambas- 
sadeur et ses promesses de secours produisirent 
quelque effet sur l'opinion; mais ces secours se 
bornèrent, pendant le mois d'oo^obrc, à trois 
antres navires qui abordèrent à Montrose et à 
Stoneliaven. Du reste, le marquis ne se contenta 
pas de son rôle diplomatique, et il sut tirer l'é- 
pée du fourreau dès que l'invasion de l'Angle- 
terre fut décidée. 



■•■ 
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En voyant qn'après six semaîties d^attente 
son armée «le s'élevait guère qu'à six mille bom-^ 
meS) Charles-Edouard regretta amèrement de 
n'avoir pas suppléé au nombre par l'audace et 
l'activité ; en suivant sa première idée de mar- 
cher sur Londres^ comme il avait fait sur Edim* 
bourgs au pas de course ^ au lieu de donner au 
gouvernement établi le loisir de revenir de sa sur- 
prise et de sa terreur. Il se rappelait que le 
comte de Mar avait perdu, en 171 5, tous ses 
avantages en prolongeant son séjour à Perth , et 
il recevait journellement des messages des Jaco- 
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bites d'Angleterre y qui semblaient ne plus atten- 
dre que sa présence pour se dédarer. Quelques 
uns se plaignaient qu'il les laissât désarmés en 
quelque sorte à la discrétion des troupes de 
l'électeur; d'autres croyaieni pouvoir l'assurer 
que ces troupes mêmes se déclareraient pour lui 
s'il se présentait seul à elles y tandis que l'orgueil 
national les forcerait de traiter en ennemis les 
Français s'ils effectuaient une invasion. 

Charles assembla donc son conseil, et annonça 
son intention de se porter en Angleterre. Les 
mêmes objections s'élevèrent contre ce projet: 
une armée anglaise était à Mev^castle ; n'était-il 
pas imprudent d'aller se briser contre des forces 
supérieures y quand une défaite pouvait être irré*- 
parable?Ne valait-il pas mieux laisser débar- 
quer les auxiliaires français , ou laisser venir les 
Anglais en Ecosse y où ils auraient contre eux 
toute la populatioû y comme il était à craindre 
que la population d'Angleterre ne se levât con- 
tre les Écossais ? Le prince répéta qu'il avait 
l'assurance de vaincre s'il fallait combattre; m^is 
qu'il était appelé par les Jacobites des prin- 
cipales villes y qui s'engageaient à prévenir .tout 
cboc entre les deux peuples. <c Enfin , messieurs , 
dit-il y j'ai promis aux sujets de mon père de ne 
pas resrter en arrière : j'irai seul, s'il le fiiut, 
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me jeter entre leurs brus : l'Ecosse csllibre ; de- 
meurez pour la défendre : une armée anglaise 
se ralliera autour de cette même bannière^ qui 
a seule rallié l'Ecosse. » 

Lord Georges Murray se rangea enfin de l'avis 
du prince. Marchons ^ux frontières, dit-il , ce 
mouvement entretiendra l'ardeur de nos monta- 
gnards, que le repos commence à impatienter. 
Quand il n'y auraplus que la Tweed entre le 
prince et ses adhérents d'Angleterre , nous ver- 
rons s'ils nous tendent la main. » 

La discussion s'engagea alors sur la route que 
prendrait l'armée. Charles-Edouard eût voulu se 
porter directement sur JNewcastle, par la frontière 
occidentale. Le conseil, qui désirait éluder le plus 
long-temps possible tout engagement décisif, ob- 

tintque l'on se dirigerait vers lafrontièreorieutale^ 
car si l'on entrait sérieusement en Angleterre^ on 
se rendrait plus facilement maître de Carlisle que 
deNewcastlej et siunearmée hostile s'opposait aux 
progrès du prince, les Highlanders combattraient 
avec plus d avantage dans un pays de montagnes 
assez semblable au leur. Charles-Edouard adopta 
les conclusions du conseil, et ce fut après ces 
concessions mutuelles que l'on fit savoir aux 
clans ce qui venait d'être arrêté par le prince et 
les Chefs. Cette nouvelle fut accueillie avec en- 
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iLousiastne; moins prudents que leurs officiers, 
les moniagnards ne doutaient pas de Theureux 
succès de lemr marche en Angleterre. Bs se pré- 
parèrent en chantant à celte expédition qui plai- 
sait à la valeur de tous, et qui, pour quelques 
uns, avait de plus sans doute Fattrait secondaire 
d'un riche butin aux dépens des Wlûgs d'An- 
gleterre. La chanson suivante fut joyeusement 
répétée par les montagnards comme par les sol- 
dats de la basse Ecosse : 

GOCX UP YOGR BEA VER. 

M Quand mon brave Jeannot entra dans cette 
ville , il n'avait qu'une vieille toque bleue ; main- 
tenant il porte un chapeau à plumes 1 Allons , 
mon brave Jeannot, retrousse ton chapeau; re- 
trousse ton chapeau, et mets-le sur l'oreille. 
JNous allons passer la frontière, et nous les frot- 
terons; car il y a des gens là-bas à qui nous ap^ 
prendrons à mieux se conduire : allons , mon 
brave Jeannot, retrousse ton chapeau. 

w Retrousse-le bien, n'en rabats pas les bords, 
attache la rose blanche au galon de la forme; re- 
trousse-le du bon côté; nous serons bientôt à 
Garlisle. Il y a là quelqu'un qui aime la fourbe ^ 
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rie et la bassesse^ quelqu'un qui, aime le métier 
de fripon; mais quelqu'un approche aussi qui 
fera trotter ces drôles : allons ^ brave Jeannot , 
retrousse ton chapeau I 

« Sawney (i) a été apprenti chez un marchand 
de perruques ; il va maintenant dans le sud pour 
savonner les Whigs (2) : il vrfse faire leur per- 
ruquier et leur barbier ; allons , brave Jeannot , 
retrousse ton chapeau. Jeannot a été apprenti 
tanneur, entendez-vous, et il va dans le sud tan- 
ner le cuir de ces braves gens avec la lame de 
son André Ferrare (3) pour outil : retrousse ton 
chapeau, mon brave Jeannot. 
« 

« Donald a appris le métier de voleur de bé- 
tail, de bouvier et de braconnier : il va passer la 
frontière pour toucher en bon or le prix de sa 
marchandise. Voici Donald le bouvier, Duncan 
le chaudronnier, Sawney le barbier, et Logie 
le laird : ces braves-là n'auront jamais peur de 

(1) Sawney fïïom générique pour signifier rEcosse. Dun- 
can , Donald , Logie sont des synonymes de Sawney. 

(2) Jeu de mots: Wigy perruque,— Whig^ désignation 
de parti. 

(5) André Ferrare, ancien armurier dont le nom es 
inscrit sur grand nombre de vieilles claymores. 
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VOUS, Alloas 9 Jeannot^ mon gargoo^ retrousse 
ton chapeau. » 

Ces refrains en style trivial ^ mais vif^ étaient 
plus populaires que les invocations emphatiques 
d'une poésie plus élevée. Les clans ne marchaient 
pas au son de la harpe des vieux Bardes calédo- 
niens^ mais bien au son de la criarde cornemuse. 
Une autre chanson , dans le même goût y qui 
datait de 17 iS^ excitait encore plus d'enthou- 
siasme : Donald de Macgillavry est une person-* 
nification des clans réunis. 

DONALD MACGILLAVRY. 

a Donald a gravi la moatagoe harassé de fati- 
gue et mourant de faim y Donald descend la mon- 
tagne de fort mauvaise humeur; Donald nettoiera 
comme il faut le nid du coucou : à la sanié du 
roi et de Donald Macgillavry!.... Viens comme 
une balance , Donald Macgillavry , viens comme 
une balance, Donald Macgillavry, pèse -les 
bien, pèse4es comme il faut : rejette bien loin 
ceux qui sont de fausses pièces , Donald Macgil- 
lavry. 

ic Donald a couru sur la montagne comme un 
cheval échappé : on Teût dit fou ou piqué par 
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une guêpe. Quand il reviendra, il y a des gens 
qui riront bien : à la santé du roi Jacques et de 
Donald Macgillavry ! Viens comme un marchand 
de toile, Donald Macgillavry , viens comme un 
marchand de toile, Donald MacgiUavry, ta balle 
sur le dos et ton aune à la main , donne-leur 
bonne mesure, Donald Macgillavry. 

(c Donald a vécu avec les pillards et les voleurs, 
Donald a dîné de privation et de misère; mieux 
vaudrait pour les Wliigs et la whiguerie rencon- 
contrer le diable que Donald. Viens comme un 
tailleur, Donald Macgillavry, viens comme un 
tailleur, Donald Macgillavry, taille le draps 
en tous sens, et appuie comme il faut le dé sur 
l'aiguille : à la santé du roi Jacques et de Do- 
nald Macgillavry! 

■ 

« Donald est un brave qui n'aime ni la four- 
berie ni la whiguerie, ni les fourbes ni les 
Whigs ; qu'ils tournent vite les talons; il ne veut 
pas qu'on le raille, il faut qu'on lui fasse justice 
ou qu'il se la fasse lui-même, voyez-vous? Viens 
comme un savetier, Donald Macgillavry, viens 
comme un savetier, Donald Magillavry, bats- 
les comme semelle, pique-les avec une bonne 
alêne : vive le roi Jacques et Donald Magil- 
lavry ! 
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(( Donald a clé importuné de mauyaisos rai- 
sons et de moqueries , on lui a fait même de bel- 
les promesses ; on lui a donné de belles arrhes y 
mais on n'a pas tenu le marché: grand Dieu! 
comme Donahl est en colère ! Viens comme le 
diable, Donald Macgillavry, viens comme le 
diable, Donald Macgillavry , écorche-les bien , 
et écliaude*les bien ces mauvais frères! et vive 
le roi Jacques et Donald Macgillavry (i). 

Ce n^était plus, comme on voit, en chantant 
des psaumes, à la mauière des Puritains ou Têtes- 
Rondes, que les Ecossais de l'j^S se préparaient 
à cette dernière invasion de FAugleterre. A ces 
chansons populaires se mêlaient quelquefois les 
chansons plus tendres des dames jacobites d'E- 
dimbourg, telles que «la Cocarde blanche » 
( the ff^hite cockade), ou une fiancée félicite son 
bien-aimé d'avoir adopté le costume des monta- 
gnes, et cette autre où la jeune fille déclare 
qu'elle n'aimera qu'un montagnard. 

(i) Quelques mots de ces chansons traduites ne sont 
que réquiyalent d'un texte fort difficile : mais d'ailleurs, 
l'air et les allusions locales faisaient plus de la moitié de 
leur popularité. On ne devinera guère que Macgiliavry, 
par exemple, est réputé un chef-d'œuvre d^humour 
jacobite. 
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Tel était le langage du soldat : voici le lan'^ 
gage officiel dn chef : 

MANIFESTE OU PRINCE I» GALLES. 

« Charles y prince de Galles^ etc., régent des 
royaumes d'Angleterre, d'Ecosse, de France et 
d'Irlande, ainsi que des possessions qui en dépen-^ 
dent, etc/, à tous les sujets de Sa Majesté, de 
quelque condition qu'ils soient , salut : 

« Aussitôt que, conduit par la Providence 
divine, nous avons été arrivé en Ecosse^ où 
nous avons été joint par une poignée de fidèles 
sujets du roinptre père, notre premier soin a été 
de publier sa très gracieuse déclaration ; et en 
conséquence des. pouvoirs étendus dont il lui a 
plu de nous revêtir en qualité de régent, nous 
avons donné aussi notre manifeste pour expliquer 
et étendre les promesses qui avaient d'abord été 
faites, conformément aux instructions qui nous 
sont parvenues, sur ce qui concerne les intérêts 
et les désirs de la nation écossaise. 

« Maintenant qu'il a plu à Dieu de favoriser 
notre entreprise^ en nous rendant maître du 
royaume d'Ecosse , nous avons jugé conve- 
nable de publier ce présent manifeste , pour 
remplir de consolation et de satisfaction le cœur 
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des fidèles sujets de Sa Majesté^ du quelque na- 
tion ou province qu'ils puissent être. 

« C'esl pourquoi nous déclaroDS ^ au nom de 
Sa Majesté, que sa seule intention est de rétablir 
tous ses sujets dans la pleine jouissance de leurs 
religions , lois et libertés , et que notre entreprise 
n'a jamais été faitç en vue de rendre esclave un 
peuple libre, mais au contraire de réparer toutes les 
atteintes qu'on aurait pu porter à sa liberté. Nos 
desseins ne sont point de contraindre personne 
à embrasser une religion qu'on ne voudrait pas 
suivre , mais de maintenir et de protéger celles 
qui sont actuellement établies en Angleterre , en 
JScosse et en Irlande j et s'il est besoin qu'il soit 
donné quelque assurance de plus au clergé et à 
l'église établie, ainsi qu'elle Test, nous promet- 
tons, au nom de Sa Majesté, qu'il sera passé à cet 
égard telle loi que le parlement jugera néces- 
saire. 

c( Et pour faire connaître la droiture des inten- 
tions du roi notre père, nous déclarons en outre, 
sur ce qui concerne les dettes de la nation , que 
quoique elles aient été contractées sous un gou- 
vernement illégitime , ainsi que chacun peut le 
reconnaître, et quoique ce fardeau soit extrê- 
mement pesant, cependant, eu égard à ce que ces 
dettes intéressent la plus grande partie des sujets 
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que le roi promet de proléger, chérir et défen- 
tlre, il est résolu de prendre sur cet objet l'avis 
de son parlement^ pour montrer à ses peuples 
que leur seul avantage est le but de toutes ses ac- 
tions. 

« JNous déclarons aussi en son nom que la même 
règle établie pour les fonds publics sera suivie 
et exécutée aux termes de chaque loi ou acte du 
parlement , passés depuis la révolution , et que 
Sa Majesté les con6rmera telles qu'elles seront 
approuvées dans un parlement libre et loyale- 
ment assemblé. 

<( Quanta la prétendue Union des deux nations, 
Sa Majesté ne peut ni ne doit la ratifier, vu les 
remontrances qui ont constamment élé faites de 
la part des deux royaumes^ et qu'il est incontes- 
table que le point de vue principal a été l'exclu- 
sion de la famille royale, malgré le droit légilime 
qu'elle possède à la couronne. Pour l'en écarter , 
on sait quelles séductions et voies corrompues 
ont été pratiquées ouvertement ; mais pour tout 
ce qui pourra convenir aux intérêts et à l'avan- 
tage des deux nations , Sa Majesté s'empressera 
toujours d'accéder aux requêtes de son parle- 
ment. 

« Après vous avoir donné, au nom de Sa Ma- 
jesté, une aussi ample assurance qu'un souve- 
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rain de la Grtindc-BrtîlafîiK; peut vous accorder 
pour le maintien de votre religion , la jouissance 
de vos biens et de vos lois^ nous^ pour vous- 
mêmes et comme héritier présomptif de la cou- 
ronne^ ratiGons et confirmons la même déclara- 
tion en notre nom, devant leDiExr tout-puissant , 
sur la foi d'un chrétien, et Tiionneurd'un prince. 

« Maintenant c'est à vous-mêmes^ sujets de mon 
père, que je veux me plaindre aujourd'hui, et 
ne pas manquer cette occasion publique de ré- 
veiller votre attention , et de dissiper le nuage 
que des plumes malveillantes répandent depuis 
long-temps, et encore à présent, sur la vérité. 
Vos chaires, vos assemblées et vos papiers heb- 
domadaires ne sont-ils pas uniquement remplis 
des termes effrayants de papisme^ di esclavage y 
de tyrannie et d! arbitraire , fléaux auxquels vous 
êtes menacés d'être assujettis par le pouvoir formi- 
dable de la France et de l'Espagne? Le roi mon 
père n'y est-il pas représenté comme uu tyran 
avide de sang^ et qui ne respire que pour la des- 
truction de ceux qui ne voudront pas embrasser 
une religion qu'ils ont en horreur? y suis -je 
moi-même traité avec plus de ménagement? 
Mais écoutez la simple vérité. 

« Je me suis risqué dans un petit vaisseau, que 
j'ai loué à mes frais, sans argent /sans armes 
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ot sans amis ; je suis arrivé en Ecosse ^ accom-^ 
pagnë seulement de sept gentilshommes. 

« J'ai publié la déclaration du roi mon père , 
en offrant en son nom d'un côté une amnistie 
générale ^ et de Fautre la liberté de conscience. 

(( J'ai promis en outre d'accorder tout ce qu'un 
parlement libre proposera pour le bonheur du 
peuple j j'ai, je le dois avouer, la plus grande 
, raison d'adorer les desseins du Tout-Puissant, 
qui m'a protégé d'une façon si marquée, moi 
et ma petite armée , au milieu de tous les dan- 
gers dont j'étais environné ; qui m'a conduit à la 
victoire, et m'a ouvert les portes de la capitale 
de ce royaume, aux acclamations de tous les fi- 
dèles sujets du roi mon père j pourquoi donc 
prend-on à présent tant de peines^ pour animer 
les esprits du peuple contre mon entreprise ? 

(( La raison en est aisée à découvrir. On a craint 
de voir renouveler les scènes sanglantes dont on 
n'a point encore perdu le souvenir ; mais si les 
plaintes autrefois formées contre la famille royale 
avaientété occasionnées par quelque faute dans le 
gouvernement, elle les a bien expiées depuis (i), 
La nation a maintenant une occasion de se ga- 
rantir de pareils événements pour l'avenir. 

(i] « Mon gouTernement a fait des fautes » y disait 
Louis XVIII dans la restauration de Saint-Ouen. 
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u Moire famille royale a souffert l'exil pendant 
cinquantCHsept années, comme chacan le sait; la 
nation, pendant ce temps, en a-t-elle été plos 
heureuse et plus florissante? Avetr-vons pn re- 
garder ceu^ç qui vous ont gouvernés comme les 
pères du peuple de la Grande-Bretagne et de 
l'Irlande ? Cette famille , à laquelle la faction a 
conféi'é le diadème qu'elle a arraché à son prince 
légitime, vous a-t-elle marqué quelque recon- 
naissance d'une si grande faveur? Avez -vous 
trouvé plus d'humanité et de condescendance 
dans ceux qui n'étaient pas nés pour porter la 
couronne, que dans vos anciens rois? Leurs 
oreilles ont-elles été ouvertes aux cris dû peu- 
ple? Ont -ils consulté les intérêts de la nation 
préférablemcnt aux leurs ? Quel avantage avez- 
vous tiré de leur gouvernement , si ce n'est d'être 
accablés de Ténorme fardeau de la dette ? 

« Si vous répondez par l'aflBrmative, pourquoi 
donc, dans vos assemblées, avei^vous été tant de 
fois prêts à vous soulever contre ce mauvais gou- 
vernement ? Pourquoi la nation a-t-elle tant de 
fois porté ses plaintes en vain , pour corriger les 
abus des parlements ^ tant sur leur durée que sur 
la multitude des membres qui occasionne leur 
vénalité et l'introduction des lois pénales , et en 
général contre la misérable situation du royaume 
au dedans et au dehors ? 
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t< Tous ces abus et beaucoup d'autres inconvé- 
nients peuvent être détruits, à moins que le peu- 
ple de la Grande-Bretagne ne soit corrompu à 
tel point qu'il ne veuille pas même accepter la 
liberté qui lui est offerte. Le roi mon père, à son 
rétablissement, ne refusera rien de ce qu'un 
parlement libre pourra demander pour la sûreté 
de la religion, des lois et de la liberté de son 
peuple. 

«Les craintes de la nation sur le pouvoir de la 
France et de l'Espagne ne sont pas mieux fon- 
dées; mon expédition a été entreprise sans le 
secours d'aucune de ces puissances ; mais puis-je 
voir des forces étrangères appelées par mes enne- 
mis contre moi? Et quand j'apprends qu'ils font 
venir à leur secours les Ho%ndais, Danois, Hes- 
sois, Suisses et autres alliés de l'électeur d!Ha- 
novre , pour soutenir leur gouvernement contre 
les sujets de mon père , n'est-il pas temps aussi 
qne mon père accepte l'assistance de ceux qui 
sont en état de le secourir ? Le monde entier et 
les gens d'un jugement sain pourront-ils inférer 
de là qu'il veut devenir un prince tributaire , 
plutôt qu'un monar(]ue indépendant ? Lequel 
des deux doit être regardé comme le plus indé- 
pendant des puissances étrangères, ou celui qui 
avec l'aide de ses propres sujets vient revendi-. 
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qaer ses états des mains d'un intrus, ou celui qui 
ne peut 9 sans l'assistance du dehors, maintenir 
son gouvernement au dedans, quoique établi par 
le pouvoir civil , et soutenu par une force mi- 
litaire , contre une troupe mal disciplinée de 
ceux qui ont vécu sous ses lois pendant tant 
d'années ? 

« Que cet intrus en fasse l'expérience; qu'il ren* 
voie ses troupes étrangères , soudoyées avec l'ar- 
gent de la nation, et que le sort d'une bataille 
en décide ; je n'aurai pour moi et la cause de 
mon pays que les sujets de mon père* Mais, quel- 
que opposition qu'il puisse me susciter ^ je me 
confierai toujours à la justice de mes droits, à la 
valeur de mes troupes et à la protection de Dieu, 
pour achever glorieusement mon entreprise. 

« Il est temps de conclure, et je conclurai par 
cette réfiexion : les guerres civiles sont toujours 
fomentées par des haines invétérées et de mauvais 
desseins , que l'esprit de parti ne manque jamais 
de souffler dans le cœur de ceux que différents 
intérêts , principes ou vues , mettent en opposi- 
tion lesuns aux au très; c'est pourquoi je conjure 
mes amis de ne point se laisser emporter à la 
violence de ces passions ; donnons cet exemple 
de modération à nos ennemis, afin qu'ils nous 
imitent. Cette déclaration attestera un jour à 
II. . 8 
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la pofitëritë la noblesse de mon entreprise et la 
générosité de mes intentions. 

« Donné en notre palais de Holyrood-House , 
le 10 octobre 174^. 

C. P. R. ( Gbarles , prince régent. ) 
Et par le commandement de S. A. jR. ^ 

J. MURRÀY. (l) 

Cette déclaration est d'autant plus remarqua- 
ble, que ce prince, accusé de ne pas comprendre 
les intérêts et les besoins du temps, offre à la 
nation de fermer les plaies de l'état par la liberté, 
par la tolérance , et par des lois libérales votées 
dans un parlement libre. 

Ce n'est plus Charles II rentrant sans condi- 
tions dans le royaume de ses pères. La légitimité 
a compris qu'elle a besoin d'un pacte avec ^son 
peuple pour être encore la légitimité. 

Nous allons maintenant savoir sur quelles 
itea*ces matérielles Charles-Edouard pouvait ap- 
puyer sôD manifeste. 

Vers les derniers jours d'octobre, les différents 
tîorps de troupes se rapprochèrent d'Edimbourg, 
et passèrent la grande revue du départ sur la plage 
située entre Leitli et Musselburgh. Voici le ta- 

(1) Hendeason's Sistory, 
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bleau des forces que le prince avait sous son 
étendard. 

cuSas RÉums en régdients. 
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Chaque clau^ comme ou voit, formait ua ré- 
giment , n'importe le nombre des soldats , afin 
que chaque Chef eut le titre de oolonel^ et pût 
choisir ses officiers d'après les degrés de parenté 
de ses proches. Chaque régiment ayait un colonel, 
deux capitaines , deux lieutenants et deux en- 
seignes. La première ligne se composait de gen- 
tilshommes ou Dwine-Wasails , qui recevaient 
un scheUing d£ solde par jour. Leurs armes con- 
sistaient en un mousquet^ une claymore y une 
paire de pistolets y un poignard ou dirk à la cein- 
ture i et quelques unjs un second poignard plus 
court fixé à la jarretière de la jambe droite, arme 
de réserve , à la portée de la main lorsqu'ils 
étaient tombés sous un ennemi. Le bouclier ou 
targe au bras gauche faisait partie de leur équi- 
pement. Les simples soldats qui ne recevaient 
qu'un demi-schelling de solde, n'étaien£ pas tous 
aussi complètement armés. La paie d'un c^i- 
taine fut fixée à deux schellings et demi; celle des 
lieutenants à deux schellings; celle des enseignes 
à un schelling et demi. 
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CHAPITRE XIX. 

GCOBOBS U DB RITOOB A LOIflA». U PABUOÉim. — x'jmniL AUX 

WUIGS. LB TAMBOUR BCGLisiASTIQVB. LE POBTE DES NUITS. ^- 

LBCAMP DB FINCHLBY.-^LESMIUCES. CUABLBS-éoOUABD A DALltEfTlI. 

LA TANIBBB DB DOVQLAg. -^ Xt TBAtTBBSB £A TWBBD BT t*E8iC. 

0làcai DB CABBUtS. — * 1.A TRAMOiS. I.I MAIÉB BT tS COÙ- 

TBBriEIIB. CAPlTULATiaN. LB DUC DB MBTA BT LOBO «fiOBGBS 

MURBAT. SIR TU. 8IIBBIDAN. DéSEBTION. — r LOCUIBL. LA SB-' 

PERSTITION DBS niGHLANOERS. LES CANNIBALES. LES MANGEURS 

d'bNPAM^ <^ LA GOeABDB BLBNCliB', ET LB BAPTftitt. -^LBS écOSSAlS 
IM7 TBMPS DB PBOiaSABD. 

La nouvelle de Fentrée de Gharles^EdoQArd à 
£dixâbourg^ et de sa victoire sur les troupes ao- 
^laiseâ^ avait e&fin serieiueme&t alarmé le cabinet 
de Saiût-James. Georges II ^ de retour à Londres 
.depuis la fia da mois d'août , s'empresba de rap- 
peler son fils y le du:c de Gumberland^ le héros 
desafiimille^ prince aimé des troupes^ qui ex*- 
eusent voioutiets tous le» défiiuts d'ujct général , 
même la croaulé^ eu faveur du courage» Aux 
yeux de son père d'ailleurs^ le duc. avait téc^n- 
ment prouvé à Fontenoy^ par la hardiesse et l'ha- 
bileté de ses manœuvres^ qu'il ue fallait peut- 
être rien moins que le maréchal de Saxe pour le 
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dre arrivèrent^prëcédés par six mille fusiliers hol- 
landais ; une première armée marcha directement 
sur Newcastle^ commandée par le feld-maréchal 
Wade } une seconde fut dirigée sur le comté de 
Lan castre^ sous les ordres du général Ligonier^ 
remplacé bientôt par le duc de GuBaherUiid ; 
enfin, un camp de réserve fut formé à Finchley 
et ' autres lieux près de Londres ; Georges II 
déclara qu'il s'y transporterait lui-même, comme 
jadis Jacques II au camp d'Hounslow y si le dan- 
ger Texigeait : on cherchait aussi à inspirer un 
zèle belliqueux aux miUces locales, et à exciter 
les Whigs à former des bataillons de volontaires. 
Cependant^ le jeudi 3 1 octobre , à six heures 
du soir, Charles-Edouard quitta le palais d'Ho- 
lyrood, et alla' coucher à Pinkie-House , avec 
ses gardes-du-corps. Le lendemain il se rendit à 
Dalkeith, et logea dans ce château appelé jadis 
«la Tanière de Douglas», ou notre Froissard, 

« ajoute comme une naïve expUoatloD de sa serrile eoi* 
(( phase : « Mon cœur, ô Walgolç ! brûle d'un feu recdn- 
(( naissant. Les £U>t$ de la bonté. rcryale , dirigés par toi, 
« sont venus rafraîchir l'aride dotnaine de la poésie. » Le 

« 

« poète avait obtenu deux cents livres sterling de pension^ bien 
« achetées par tant de ridicules flagorneries, » 

M. Yiliemain ne devait pas oublier qu'en 174^ le doc- 
teur Youog éliiit de plus chapelain de Georges II. 
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accueilli pendant trois semaines avec une noble 
hospitalité, reçut, de la bouche du comte de 
Douglas, les détails de ce combat d'Otterbourne, 
auquel il nous fait assister dans les pages vivantes 
de sa naïve chronique (i). 

Ce fut à Dalkeith que Charles-Edouard , dé* 
terminé à ne pas rester sur la frontière , régla la 
marche de son armée, mais sans en révéler le se» 
cret. Afin de tronJper le général Wade , toujours 
à INewcastle, des ordres furent expédiés pour 
préparer des logements dans tontes les villes sur 
la route de Berwick. Le vendredi i*' novem- 
bre j une division se dirigea sur Peebles , sous la 
conduite du marquis de Tullibardine , qui de- 
vait s'avance# jusqu'à Carlisle par Moffat : le 
reste de l'armée jacobite quitta Dalkeith le di- 
manche 3, et arriva le 4 à Kelso avec Charles 
lui-même à sa tête, affectant l'intention de mar- 
cher contre le maréchal Wade à Nev^castle ; 

(i) «Dès ma feanesse je, acteur de cette histoire , 
cheTauchai par tout le^ rojaume d'Bscosse, et fus bien 
quinze )Ours en Thostel du comte Guillaume de Douglas» 
père de ce comte James dont je parle présentement, en 
un chastel à cinq milles de Haindebourg qu'on dit au 
pays Alquest (Dalkeith), et ce comte James je l'avais veu 
jeune fils et bel damoisel, et une sienne sœur. » Fbois- 
sahi) , tom. III, édit. de Lyon. 
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quelques détachements furent dirigés dans une 
route intermédiaire par Galasbiels ^ Selkirk, 
Hawick et Mosspaul. 

Parti de Kelso , Charles traversa la Tweed , et 
prit possession de la rive anglaise de ce fleuve. 
Depuis Dâlkeith il avait presque constamment 
marché à pied en tête de sa colonne^ pour 
donner l'exemple de braver la fatigue comme 
l'exemple de braver le danger. Il coucha à 
Jedburgh le 7 novembre, et le vendredi 8^ 
longeant les bords de cette onde du Liddel si 
célèbre dans les traditions et les ballades du 
Boràer, il traversa I'Esk, et s'arrêta à Red- 
dings, dans le Cumberland, où il fut rejoint par 
les différents corps de l'armée. ♦ 

Charles, concentrant toutes ses forces, vint 
qaettre le siège* devant Carlisle , capitale du 
comté ;^ et qui était autrefois le boulevart de 
l'Angleterre contre l'Ecosse du côté de la fron- 
tière de l'ouest; mais tandis qu'on avait fortifié 
les places fortes de l'est, telles que Newcastle et 
HuU, Carlisle n'était guère en état de défense 
lorsqu'elle fut investie. Sa principale protection 
était son antique château, fondé par Guil- 
laume-le-Roux , dans lequel Marie Stuart fugi- 
tive, croyant recevoir l'hospitalité, reconnut 
trop tard qu'elle était la prisonnière de sa plus 
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cruelle ennemie. Un rempart entourait la ville ^ 
mais assez délabré pour faire ajouter foi à la pré- 
tention de ces antiquaires qui en faisaient hon- 
neur aux anciens Pietés. Le maire de Carlisle^ 
d'accord avec le gouverneur de la citadelle , fit 
monter sur les remparts toute la milice du pays^ 
et^ entendant dire que le maréchal Wade mar- 
chait à son secours^ il répondit à la sommation 
de Charles- Edouard à coups de canon. Ce ma- 
gistrat s'appelait Pattieson. Dans une de ses pro- 
clamations belliqueuses y il faisait remarquer que 
ce nom était anglais^ malgré sa ressemblance avec 
celui des Paterson d'Ecosse^ et il en concluait 
sérieusement qu'il ne se rendrait jamais aux 
Ecossais. Apprenant la cause de tant de fierté , 
Charles-Edouard s'avança à la rencontre des 
Anglais^, ne laissant qu'un détachement de ses 
troupes sous les murs de Carlisle^ et il alla 
prendre position à Brampton , situé à sept milles 
au-delà 5 mais> informé que le maréchal ^ade 
était encore loin, il fit rebrousser chemin à une 
division commandée par le duc de Perth y avec 
ordre de presser le siège de Carlisle. 

On prépara les échelles et les fascines; la tran- 
chée fut ouverte, le duc de Perth et le marquis 
de TuUibardiue mirent leurs habits bas pour y 
travailler eux-mêmes et encourager les soldats. 
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M. Grant, officier du régiment de Lally ^ princi- 
pal ingénieur de l'armée , qui avait amené lui-- 
même six canons de France depuis l'arrivée du 
marquis d'Aiguilles^ plaiçA habilement les batte- 
ries de siège à quarante toises du rempart. La 
garnison nourrissait cependant uq feu continuel. 
Avant de lui riposter , les assiégeants firent une 
seconde sommation ^ et celle-ci^ étant accompa- 
gnée de tous les préparatifs de l'assaut^ fut mieux 
accueillie que la première. Un drapeau blanc fut 
arboré sur les remparts^ et l'on demanda à capi- 
tuler. Un exprès fat expédié au prince, qui , 
$e rappelant ses vaines querelles avec le châ-^ 
teau d'Edimbourg , exigea que la citadelle se 
rendit en même temps que la ville. Le colo- 
nel Durand, gouverneur, y consentit : ses sol* 
dats et lui se reconnurent prisonpiers de 
guerre ; et ne furent laissés libres qu'à la condi- 
tion de ne pas porter les armes contre les Stuarts. 
Cbarles^Edouard vint, le 1 5 novembre, recevoir 
les clefs deCarlisle. Les munitions, les fusils de 
la garnison et deux cents bons chevaux furent le 
prix de la soumission de cette cité, qui avait yu 
souvent le torrent des anciennes invasions écos- 
saises se briser sous ses remparts (i). 

U) L'urcQcc écossaise ne perdit qu'un hoaime à ce 
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Le 17 9 le maréchal Wade n'était encore qu'à 
Hcxhanij. à vingt-deux milles de Mewcastle, et à 
quarante deCarlisle^lorsque^apprenant que la ville 
s'était rendue^ il revint pacifiquement sur ses 
pas, laissant chacun s'étonner de son inexplicable 
indifférence (i) , pendant que les vainqueurs 
se disposaient à poursuivre leur route jusqu'à 
Londres. 

Melheureusement quelques germes de discorde 
commençaient déjà à éclore dans les rangs de 
l'armée de Gharles*Edouard. La revue générale 
de ses troupes à Garlisle lui révéla que plus de 
mille Highlanders l'avaiçnt abandonné. Plusieurs 
officiers 9 dont les avis n'avaient pas été écoutés, 
n'entraient qu'à regret en Angleterre, ne s'étant, 
disaient- ils toujours, engagés qu'à défendre 

siège. Les remparts de Garlisle avaient été répares sous 
Henri VIII et Elisabeth ; mais ils étaient réellement très 
mal entretenus depuis ce temps-là : les Anglais préten- 
direot cependant que le maire et le goinrernear auraient 
pu tenir plus loog-temps contre an ennemi qui n'araît 
que quelques pièces de campagne du plus petit calibre. 
(i)Henderson prétend qu'il était tombé une grande 
quantité de neige , qui empêcha le maréchal d'aller plus 
loin , et le chevalier de Johnstone croit qu'il fut arrêté 
par le bruit qui se répandit, que les mineurs du Cum- 
berlaod , population souterraine de plus de 20,000 hom- 
mes, avaient pris les armes pour le prince. 



\ 
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Fiadëpendance de l'Ecosse : quelques uns repri- 
rent le chemin de leurs montagnes , et ne rejoi- 
gnirent Fétendard du 'prince que lorsqu'il repa* 
rut sur le sol natal. En mettant le pied sur le 
Border anglais ^ les clans ^ dans un accès d'en- 
thousiasme^ avaient agité leurs claymores nues 
en poussant un cri de triomphe. Lochiel ^ en ti- 
rant sa lame du fourreau trop précipitamment y 
s'était légèrement blessé la main ^ c^était un si- 
nistre présage^ dont s'effraya la superstition de 
plusieurs. Dans la distribution des grades^ il 
avait été impossible de ne pas mécontenter quel- 
ques chefs ^ qui entraînèrent auss) avec eux leurs 
tenanciers à la désertion : enfin la jalousie divisa 
le duc de Perth et lord Georges Murray. Celui- 
ci> qui ise sentait soutenu par l'amour des trou- 
pes^ et qui joignait aux titres d'un âge plus 
avancé le mérite plus solide de l'expérience et du 
talent, *craignit que son rival ne tirât avantage 
de la prise de Garlisle^ et, feignant de se rendre 
justice, vint donner sa démission au prince, dé- 
clarant qu'il servirait désormais comme simple 
volontaire. Le jeune duc se laissa gagner par 
cette générosité prétendue, et donna sa démis- 
sion à son tour. Il était catholique : Charles avait 
besoin de répondre par des actes aux déclama- 
tions des fanatiques protestants ou d'une politi- 



DE CHARLES-EDOUARD. I27 

que hypocrite^ qui Faccusaient d'apporter avec 
ses prétentions des préférences pour un culte 
calomnié sans don te ^ mais impopulaire pour la 
majorité des Anglais (i). Il n'accepta que la dé- 
mission du jeune duc^ et lord Georges Murray 
Testa seul lieutenant-général^ au grand contenta 
ment de Tarmée^ qui avait une aveugle confiance 
dans son courage et ses talents. Il continua ù la 
justi^er : à la fois intrépide et calculant avec 
habileté tous ses mouvements^ dormant peu, 
parlant encore moins, et, au moment d'une ac*^ 
tion^ se contentant de dire aux soldats qu'il ne 
leur demandait que de le suivre , et ils ]e sui- 
vaient. Tel était dans son temps un de ses ancê- 
tres, « le moult gentil chevalier, et vaillant en 
« armes , renommé en grandes prouesses , le 
« comte de Moray . qui portait, dit Froissard, 
« un écu d'argent à trois oreilles de gueule (2). » 
Le prince et son armée restèrent encore quel- 
ques jours à Carlisle : un très petit nombre de 
Jacobitcs du pays s'enrôla sous ses drapeaux. 
On s'apercevait que l'armée avait de grandes 
préventions à détruire parmi les habitans de la 

(1) On comparait déjà sir Thomas Sheridan, qui était 
catholique et un des sept premiers compap:nons du prince , 
au père Piters , confesseur de Jacques Tï. 

(2 Froissard, tom. II. Edit. nouv. 
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frontière anglaise. Les partisans de la maison de 
Hanovre ne s'étaient pas contentés de crier au 
pape et à Tantechrist^ ils avaient représenté les 
Highlanders comme de vrais cannibales^ qui se 
nourrissaient de chair humaine. La crédulité des 
paysans anglais est proverbiale. Ils supposaient 
que les sauvages d'Ecosse avaient des griffes 
comme les loups , au lieu de mains. Un soir, Ga- 
méron de Lochiei, en entrant dans sandioge- 
mcnt, fut surpris de voir tomber à ses genoux 
son hôtesse, vieille femme qui, les larmes aux 
yeux et les mains étendues , le supplia de la tuer , 
mais d'épargner ses enfants. Lochiel crut qu'elle 
était folle, et lui dit de s'expliquer. Quand il 
comprit le motif de son effroi , et qu'il lui eut 
persuadé par sa douceur qu'il n'était pas un an- 
thropophage , la vieille , rassurée, ouvrit un buf- 
fet et en fit sortir ses deux petits- fils : « Venez , 
venez, enfants, dit-elle, le montagnard ne vous 
mangera pas. m Une histoire semblable arriva à 
Hackston de Rathillet et à d'autres officiers et 
soldats (i). 

Les moins crédules regardaient avec une stu- 
pide curiosité ces hommes si différents des An- 

(i) Voyez les Mémoires du chevalier de Johnstone , 
page loi, et la note communiquce par M. Young à 
réditeur. 
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lais par le costume, et d'autres , se rappelant les 
cliants traditionnels de la frontière, s'attendaient 
chaque jour à voir la flamme de l'incendie ëcla-* 
ter soudain pour éclairer , selon les termes de la 
ballade, les femmes du Gumbcrland, « occupées 
à mettre leurs coiffes devant leurs miroirs (i).» 
Tout fut paisible après la victoire, et déjà , lors* 
que le jour du départ arriva, les habitants de Car- 
lisle et des environs commençaient à recomiaitrc 
que les Highlanders étaient des hommes comme 
les autres , et quelques uns même des hôtes plus 
généreux que les Anglais. 

Le 16 novembre^ pendant que le Maire, les 
Aldermans et les magistrats de Garlisle, précédés 
de \â masse et de l'épée municipales, parcou- 
raient en procession les rues de la ville pour y 
proclamer Jacques III et y lire les manifestes ou 
proclamations du prince régent son fils, une - 
compagnie de Macdonalds se dirigea sur le châ- 
teau de Rose-Caatle^ situé dans les environs. Ce 
château appartenait à M. d'Acre, officier de mi- 
lice , retenu prisonnier depuis la veille daa^ la 
citadelle. Les Highlanders avaient entendu dire 
qu''ily avait chez lui une grande quantité d'ar- 

enterie et d'autres objets précieux. En les voyant 



<r 
.0 



(1) Notes de Marmion ; ballades du Border ' mins- 
treisjTy 6 te. 

H. y 
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approcher^ un vieux serviteur de la maison court 
au-'devant d'eux ^ et, s'adressant au capitainerie 
conjure de ne pas aller plus loin , de peur , dit-il , 
que le bruit et la frayeur ne causent la mort de 
sa maîtresse et de son enfant. Sa maîtresse était 
la fille de Tévéque de Carlisle: elle était accou- 
chée le matin, et le chapelain du Lord-évèque 
aUait à cette heure même baptiser le nouveau-né. 
Macdonald fait faire halte à sa compagnie : il 
détache la cocarde blanche de sa toque ^ et la 
remettant au vieux domestique : « Qu'on baptise 
l'enfant avec cette cocarde sur la tête , dit-il ; ce 
sera sa protection aujourd'hui ^ et plus tard si 
quelques uns des nôtres revenaient par ici : quant 
a nous^ nous sommes chrétiens^ nous assisterons 
à la cérémonie en silence. » La compagnie entra 
respectueusement dans la chapelle^ fut témoin du 
baptême, et, après avoir pris un sobre repas 
dans la remise, quitta ^ose-Castle sans y avoir 
commis le moindre désordre (i). 

(i) L'enfant nouTcau-nè était une 61Ie , Rosemary, 
lady Clerk, établie depuis à Edimbourg, et qui écrivit 
elle-même cette anecdote en 1 8 1 7 au Blakcw. Mag. (t. 1"): 
« IVla cocarde fut conservée précieusement, et m'apprit de 
bonneheure à aimer les Ilighlanders, dont je me suis rap- 
prochée en venant passer ma vie en Ecosse; MistressHaw, 
ayant entendu racuiiler l'histoire de mon baptême^ m'en- 
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C'est aiasi que dans son expéditioa d'Irlande, 
le noÂ Robert Brucç , poursuivi par les Anglais, 
ayant entende les cria d'une femme en mal d'eii- 
fapt y avait fait balte maigre le danger, pour lui 
&ire élever une tente aous laquelle on pût la dë^ 
livrer (i)- Quand on voit cbes les Higklanders 
d'Ecosse ce reste des vertus patriarcales de leurs 
aocétres, unies à leur re&pect pour Thospitalité, 
ce premier lien de la civilisation , que la société 
oublie si vite en se civilisant, il semble qu'on ne 
saurait plus trouver contre eux que l'exclamation 
de Montaigne sur les peuples aauvages : «c Mais 
quoi ! ils ne portent point de bault de chausp- 
sesl {%). w 

Sous d'autres rapports on pouvait appliquer 
à cea mêmes Higblacders les termes dont se ser^ 
^ait Froissard pour peindre les Ecossais de son 
teo^ps > lorsqu'ils basaient leurs rapides campa- 
gnes ep Angleterre. « Ijcs Écossais sont durs et 
](iardi^>et fort travaillants en armes et en guerre; 
et, à ce temps4à> ils aimaient et prisaient asses 
peu les Anglais, et encore font-ils à présent ; et 
quand ils veulent entrer au royaume d'Angle- 

voyji un jour le portrait 4u prinee et eetui de son 
èp<»vse 9 etc, » 

(i) BAS»ovft*8 fA^BriMV.C^étuituResiinpteTiTanâière. 

(2) MosTÂiGSi , livre i** chap. 3o^ 



l3^ HISTOIRE 

terre , ils mènent bien leur ost ( armée ) vingt 
ou vingt-quatre lieues loin , que de jour ou de 
nuit^ de quoi moult de gens pourraient s'émer- 
veiller, qui ne sauraient leur coutume 

et si ne mènent nulle pourveance de pain ni de 
vin , car leur usage est tel en guerre , et leur so- 
briété^ qu'ils se passent bien assez longuement 
de chair cuite à moitié, sans pain , et de boyre 
eau de rivière sans vin, et si n'ont que faire de 
chaudières ni de chaudrons ; car ils cuisent bien 
leur chair au cuir des bétes mêmes, quand ils les 
ont écorchées. Chacun emporte une grande pièce 
plate (i), et trousse derrière lui une besace pleine 
de farine. Quand ils ont tant mangé de chairs 
mal cuites que leur estomac leur semble roide et 
affaibli , ils jettent cette pièce au feu et détrem- 
pent un peu de leur farine et d'eau ^ et quand 
leur pièce est échauffée , ils jettent de cette claire 
pâte sur cette chaude pièce , .et en font un petit 
tourtel en manière d'une oublie de béguine, et 
le mangent pour reconfister leur estomac (i). 



(i) Dans l'édition de M. Buchon on lit pierre pour 
pièce ; mais les traducteurs anglais ont traduit par piate, 
et l'on doit lire pièce; c'est en effet une espèce de plat 
ou pièce de fer appelée girdle. Le tourtel est le cake, es- 
pèce de galette que nous avons yu cuire aussi sur un 
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« toutes les vesprëes se logeaient moult 

à mésaise^ sur dure terre et pierres sauvages y et 
toujours armés , etc. ^ etc. » 

glrdlâ : Voyez dans les Contes d'un granit père sur rhis~ 
toire d'Bcosse, a* série, Tépisode d^Allan^a Sop. 
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Charles-Edouard ne quitta Carlisle que le 21 
novembre. Dans an conseil tenu deux jours au- 
paravant , il avait eu encore besoin de vaincre 
les objections des Chefs qui désapprouvaient Fin- 
vasion de TAngleterre , en leur opposant les let- 
tres des Jacobites anglais , qui Knvitaient à 
continuer sa marche. Les seigneurs du pays de 
Galles réitéraient aussi l'assurance] de te joindre 
avec des forces considérables.. Le bruit avait 
couru en Angleterre même qu'une armée d'auxi- 
liaires français avait débarqué dans un des com- 
tés du sud : on pouvait croire du moins que ce 
bruit ne tarderait pas à se réaliser. Lord Georges 
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Marray prit U parole , et ayant discuté les avaa- 
tages et les désavantages de chaque opinion , 
fiait par se ranger à celle du prince (i)« U res- 
tait à décider si on irait attaquer le maréchal 
Wade à Mewcastle^ ou si on se porterait plus 
directement sur Londres, par le comté de Lan- 
castre, au risque de rencontrer F'armée de 10,000 
hommes rcuniedans leStraflbrdshire par le général 
Ligonier^queveoait de remplacer le duc deCum- 
berland, de retour de Flandre. Ce dernier parti 
souriait davantage à l'impatience du prince : il 
fut adopté. Des ordres furent envoyés à lord 
Strathallan, resté à Perth comme conmiandant 
en chef des forces d'Ecosse , pour qu'il eût à se 
tendre en Angleterre avec l'armée de réserve, 
qui depuis le commencement du mois s'était 
progressivement augmentée : malheureusement 
lord Strathallau ne mit pas beaucoup de promp- 
titude â obéir à ces instruirions (a\ 

Une garnison peu nombreuse fut laissée à 
darlisle ; et le ao novembre la cavalerie jacobite 
coucha à Penrith. Le ai , toute l'armée fut mise 
en mouvement ; le a a elle était à Kendal , le 24 
à Lancastre, le a5 à Preston , où elle fît une halle 
4Fun jour. Le prince aurait pu voyager en voitare 

(1) Mémoires du cheraHer de JoHRSTONfi. 
V^) Journal and Mémcfirs , etc. 
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sur les routes désormais bien entretenues que 
suivaient ses troupes ; mais il continuait à donner 
l'exemple en tout , distingué des autres soldats 
par cela seul qu'il était à leur télé le jour, et 
veillait à leur sécurité la nuit. Telle était sa las- 
situde entre Penrith et Shap , qu'il fut obligé 
de s'appuyer sur l'épaule d'un soldat du clan 
Ogilvie y qui le soutint ainsi pendant plusieurs 
milles , à moitié endormi. Long-temps après, ce 
brave montrait fièrement l'épaule qui avait servi 
d'appui à son prince (i). Charles avait cédé la 
voiture qui lui était destinée à lord Pitsligo, par 
égard pour Tâge du baron. . 

L'accueil qui fut fait aux Highlanders dans 
Près ton, et en gêné rai dans toutle comté deLai^- 
. castre , montrait que les Jacobites y étaient en 
majorité. Les cloches des églises sonnèrent un 
joyeux carillon ; les acclamations du peuple sa* 
luèrontrétendard de Charles, et quelques jeunes 
gens s'enrôlèrent 

Près ton avait été , en 1715 , le théâtre des der- 
niers efforts des Jacobites des frontières. Plus de 
mille montagnards étaient venus jusque dans 
ce comté à leur secours, commandés par le vieux 
Borlam, plus connu sous le nom de Mack-Intosh. 

(1) Homb's History» 
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Parmi les Mac-Intosks de rarméc de '(^hariesr 
Edouard il y en avait plus d'un qui avait con- 
tracté à celte époque des liens d'hospitalité dans 
le Lancashire. Aujourd'hui^ triomphants^ ils 
pouvaient parler de cette fatale capitulation où 
leurs Chefs ^ indignement trahis par Tua d'eux , 
se sacrifièrent pour sauver leurs soldats. D'autres 
aimaient à retrouver chez leurs hôtes le souvenir 
de ces martyrs delà fidélité célébrés dan^^nainte 
ballade (i) : telle était la complainte 4u lord 
Maxwell, comte de Nithsdale, q«i> enjferraé à 
la tour de Londres, fut arraché au supplice par 
l'héroïque ruse de la comtesse son épouse , à la 
faveur d'un déguisement de femme. En mémoire 
de cet acte de piété conjugale , on appelait en^ 
cove Nithsdales les mantilles à capuchon , scm* 
blables par la forme à cette partie du costume 
qui avait servi à l'évasion du prisonnier : 

« Our Ladye does nom noaght but wipe awa her een^ etc. » 

ce Notre lady ne fait plus qu'essuyer ses yeux 
humides de larmes; son cœur troublé semble 
prêt à s'élancer du corset de sa robe; elle a revêtu 
ses plus beaux vêtements, et elle est partie pour 
Londres , emmenant avec elle tous les cœurs de 
la contrée. )) 

(i) Ho6G*s Jacobite relies. — JacobUe minstrelsy. 
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Telle était encore la ballade sar ces deux lords 
moins heureux y qui rougirent de leur sang les 
échafauds de Londres : le vicomte de Kenmure, 
«le plus brave lord de Galloway (i) », et le 
jeune James RadclifFe , comte de Derwentv^ater, 
dont les larmes et les pressentiments de leurs 
épouses n'avaient pu enchaîner les généreux cou- 
rages. Dcrwentwaler avait demandé pour unique 
grâce d'être enseveli auprès de ses ancêtres : 

« Aibelt that hère in Londvn tonm y etc. » 

a Quoique ce soit mon destin de mourir ici à 
c( Londres, oh ! transportez-moi au Northumber- 
w land, pour m'y déposer dans le tombeau de 
M mon père j là, chantez mon requiem solennel 
« sous les saintes voûtes d'Hexham , et que six 
« jeunes filles du beau vallon de Tynedale sèment 
« des fleurs sur ma sépulture (2), » Celte der- 
nière demande du comte lui fut refusée, de peur 
que son cercueil ne causât un mouvement popu- 
laire dans le nord ^ et ses restes furent en consé- 
quence enterrés dans le cimetière de l'église de 
Saint-Gilles (Holborn). Mais, soit qu'un autre 
corps y eût été substitué au sien, soit que le sien 
eût été enlevé du cimetière , sqs amis le porté - 

(1) Kcnmurc is on and awoy, etc. 
(îi) V Adieu de lord Derœentwalcr, 
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rent secrètement dans le Northumberland , et 
accomplirent son vœtl en le déposant à côté de 
son père , dans la chapelle de Diltson* 

« TF'itk viewtes speed by night they pass , elc. » 

K Précipitant leur voyage ^ ils passaient ina- 
perçus pendant la nuit , et le jour ils veillaient 
silencieusement auprès du corps ; aucun prêtre 
ne chanta sur ce cercueil la sainte mes.se des tré- 
passes ; mais les paysans de Tynedaie pleurèrent 
à ces funéraill<6s mystérieuses* h 

Une aurore boréale avait paru le jour de l'exé* 
cuti<^ du malheureux comte ; et les habitants des 
comtés du nordl'appelèrentles m ciergcsfunèbics 
de lord Derw^twater (i). » 

Ces pieux souvenirs des victimes de 171 5 rap*- 
pelaieot à leurs anciens compagnons d'armes 
qu'ils venaient à leur tour recherclier les mêmes 
|>érils i mais cette fois leur jeune prince les par- 
tagesit avec eux , et sur l'un de ses étendards 
étaient représentés un cercueil et une couronne ^ 
pour exprimer qu'il était résolu à vaincre on 
à périr avec ses braves montagnards. 

Après un séjour de deux fois vingt-quatre 
heures à Preston^ I armée s'avança jusqu'à Man- 
cliestcr y ville commerciale et populeuse, où son 

(i) Hocg's Jacobiic relia , tom. H j 5. 
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entrée fut .presque une procession triomphale -, 
un simple sergent s'était chargé d'y. préparer les 
logements, et son aventure donna lieu à dire que 
Manchester s'était laissé prendre par un sergent, 
un tambour et une fille. ^ ^ 

Parmi les officiers jaco bites, était le chevalier 
de Johnstone, qui a laissé des mémoires curieux, 
mais où ses petites passions personnelles jouent 
peut-être un trop grand rôle ; attaché d'abord 
au lord Georges Murray, puis au prince lui- 
même comme aide-de-camp , il était passé , par 
suite de quelque piqne , dans le service de l'ar- 
tillerie. Un de ses sergents, nommé Dickson, 
jeune Ecossais qui avait pris la cocarde blan- 
che après avoir été prisonnier à Gladsmuir, vint 
lui dire qu'il avait fait vainement battre son 
tambour dans Préston pendant toute la journée 
du 27 novembre, et qu'il en était d'autant plus 
contrarié, que les autres sergents avaient été plus 
heureux. Il lui demandait en conséquence la per- 
mission de prendre les devants pour se rendre à 
Manchester, ctyfairé quelques recrues. Le cheva- 
lier de Johnstone lui fit observer que Manchester 
était une ville de plus de 4o,ooo habitants où,pour 
prix de son imprudence, il pourrait bien être ar- 
rêté et pendu. Il le renvoya donc à sa compagnie 
sans lui accorder ce qu'il demandait j mais quand 
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il rentra le soir à son logement^ il apprit que 
Dickson avait disparu avec un cheval et $on 
porte-manteau. Dickson était c< intrépide comme 
un lion » ; mais il était permis de soupçonner 
son intégrité, sinon son courage: aussi le che- 
valier fut-il un peu surpris de le retrouver le 29 
à Manchester, où il était arrivé , après avoir 
voyagé toute la nuit , avec son tambour et und 
vivandière ou concubine qui partageait «a for-' 
tune et ses périls de soldat. Dickson remit fière- 
ment au chevalier de Johnstone une liste de cent 
quatre-vingts enrôlements qu'il avait faits pour 
sa part, moyennant la faible somme de trois 
guinées. Le chevalier apprit alors que Dickson 
avait fait battre du tambour dans la place pu- 
blique de Manchester et s'était annoncé comme 
recrutant pour le roi Jacques. Les habitants cru- 
rent que les Highianders étaient à leurs portes y 
mais, ne voyant arriver personne , la populace 
se crut bravée, entoura Dickson, et voulut le 
faire prisonnier mort ou vif. Le sergent ne vou- 
lut pas avoir le démenti de son audace , arrêta les 
plus téméraires en leur présentant le canon de 
son fusil, et leur cria qu'il allait faire sauter la 
cervelle au premier qui le toucherait. Le tambour 
continuait de battre ; les Jacobites du pays s'ex- 
citèrent les uns les autres à défendre ce brave 
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recruteur; ils s'armèrent) et accourureut à son 
secours. Alors Dickson changea de rôle y en un 
moment il eut six cents hommes soua son com-« 
mandement. La populace hostile fut dispersée; 
le tambour fit entendre un roulement de victoire. 
Le sergent parcourut les rues en triomphateur* 
La ville fut illuminée le soir pour Ventrée du 
prince^ et les cloches sonnèrent, comme à Près-* 
ton^ un carillon jacobile. 

Les recrues de Prestou et de Manchester for- 
mèrent un régiment de ^x cents hommes dont 
le commandement fut confié au colouçl Townley, 
officier de mérite , qui était venu de France 
quelque temps après le marquis d'Aiguilles, 
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On avait pens.ë que de Manchester Charles- 
Edouard se porterait vers le pays de Galles ^ et 
le gouvernement avait fait couper ou sauter tous 
les ponts de la Mersey dans cette direction^ pour 
embarrasser et retarder sa marche ; mais Gharles- 
Edoaard partagea son armée en deux colonnes^ 
qui prirent la route de Londres , l'une par 
Knottesford^ où des troncs de peupliers furent 
jetés dans la rivière pour en faciliter le passage 
à l'artillerie, l'autre par Stockport, où le prince 
profila d'un gué dans lequel l'eau ne venait qu'à 
la ceinture du soldat : les deux colonnes- se re- 
joignirent à Macclesfield le i^' décembre. Avant 
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de quitter Manchester^ Charles-Edouard y laissa 
une proclamation qui exprimait tout son mépris 
pour le maréchal Wade , dont les Jacobites par- 
laient avec une sorte de moquerie, comme du 
Fabius Cunctator des troupes anglaises (i). 

AUX HABITANTS DE MANCHESTER. 

« Son Altesse Royale y informée que plusieurs 
ponts ont été détruits dans le pays, a donné des 
ordres pour les faire réparer immédiatement, et 
surtout à Crossford : ses soldats y travailleront 
dès cette nuit, quoique S. A. R. n'en veuille 
point faire usage pour son armée, mais parce 
qu'elle les croit utiles à la province ; et si les trou- 
pes du général Wade prenaient cette route, elles 
pourraie?it en profiter I 

« Manchester y 3o novembre y 1745. » 

A Macclesfield l'armée se divisa encore, un 
corps allant par Congleton, un autre par Gas- 
worth. Trente cavaliers furent envoyés en éclai- 
rcurs sur le chemin de Ncwcastle-Under-Line, 
dans leStrafrordshire,où étaient les avant-postes 
de l'armée du duc de Cuinberland. C'était une 

(i) Le général Wade était alorsavancé en âge. C'était 
lui qui avait présidé à la construction des routes mili- 
taires des montagnes d'Ecosse. 
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ruse pour arrêter ses mouvements^ en lui persua- 
dant que les montagnards allaient lui offrir la 
bataille^ pendant qu'ils le laissaient derrière eux 
en s'avançant sur Derby > où ils entrèrent le 4 dé- 
cembre. 

Les trente cavaliers qui avaient trompé l'armée 
anglaise furent les premiers à paraître dans la 
ville ^ à onze beures du matin ; à trois beurea re- 
tentirent les fanfares des bussards de lord Elcbo^ 
puis les airs nationaux des cornemuses. Tous les 
clans défilèrent^ et le prince ferma la marcbé. 
Pendant que les proclamations d'usage avaiait 
lieu sur les places pubUques, les montagnards, 
espérant qu^ils se mesureraient peut-être le len- 
demain avec les Anglais^ remplissaient les bou- 
tiques des couteliers et des armuriers pour y dire 
aiguiser leurs « bonnes claymores ». Un détache- 
ment alla prendre position à six milles plus loin 
pour s'emparer du pont de Swarkstone : Lpn- 
dres n'était plus qu'à trente lieues, c'est-à*dire à 
trois journées de chemin. Les fils de Gaël se di- 
saient avec orgueil que jamais leurs ancêtres 
n'avaient poussé si loin leurs incursions rapides > 
les habitants belliqueux des frontières euxt^mè- 
mes n'avaient jamais franchi la Tees; le grand 
Wallace n'avait vu Londres que prisonnier} c'é- 
tait à eux que semblait réservée la gloire d'aller 

II. 10 
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reconquérir la pierre mystérieuse de Scone^ trans^ 
portée par Edouard I" à Westminster. Ces auxi- 
liaires anglais tant promis ne se montraient qu'en 
-bien petit nombre/il est vrai; mais, dans leur 
audace^ presque tous les simples soldats^ et 
même quelques Ghefs^ étaient tentés de s'en féli- 
citer : leur triomphe en serait plus beau (i). Aux 
yeux de ceux qui> plus réfléchis^ trouvaient les 
Jacobites bien tièdes ou bien prudents pour des 
rebelles, les Whigs, par compensation , ne mon- 
traient-^ils pas la même tiédeur ou la même pru- 
dance ? 

U est curieux d'étudier encore ici les diverses 
émotions de l'esprit public à cette époque, pour 
juger s'il eût été si difficile à Charles-Edouard 
de terminer la querelle entre les deux dynasties 
f)ar la prise de Londres. 

Forcé, en I744> P^r ^ûe intrigue de cour ap- 
puyée sur l'Opposition , de renvoyer du minis- 
tère lord Carteret, devenu lord GranviUe, 
Georges II avait conservé toute sa confiance à ce 
favori, qu'il consultait en dehors du cabinet, 
comme il avait pendant long-temps consulté au- 
trefois Robert Walpole, frappé d'une apparente 

(i) Telle est Popinion que, dans son JVaverleyy "Walter 
ScoU prête à son Fergus Mac-Iyor , le représentant des 
partisans exaltés de la conquête parmi les Highlanders. 
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clisgrace. Toate la politique de lord Graùvflle 
consistait à contredire les nouveads ministres et 
à leur susciter des ^nbarras. Les ministres^ de 
knr coté ^ peu d'acCord entre eux ^ petits génies 
pour qui la grande affaire d'état était k soin de 
leurs petits intérêts et la aatis&ction de leurs pe» 
tites haines 9 vivaient au jour lé jour , et , par 
incapacité ou par négligence^ semUaîent gou- 
vetoer au hasard , sans niiesures fixes en &ee du 
périL fc La perfide et dénaturée rébellion (i) de 
l'Ëcosseï) f ooDune on l'appdait^ ne les occupa 
sérieusonent qu'après la défaite de sir John 
Cèpe. Le duc de Ilewcastle youlut alors en e£» 
firajer le monarque : celui-ci se mit à rire^ parce 
que lord Granrille avait ri de ce premier succès 
de Gharle8-£douard ; et désormais le duc de 
Neircasde vit awc no secret plaisir les progvès 
du prince, parce qu'ik donnaient uii démenti i 
lord GranviUe. Mais le monarque , opiniâtre 
dans ses préyentionsy était fiicilenoent effrayé. 
Quand à appi^it qme Cbarles-Edmiani s'était em- 
paré de Garlislè , il se jeta dans les bras du duc , 
et toutes ses déterminations participèrent natu- 
rellement du caractère irrésolu de son ministre; 
La. présence du duc de Cumberland, l'homme 

(a) Vtuiatural rébellion, 

10. 
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d'action de là dynastie , rassura d'aboi^d la couf^ 
Lorsque son fils alla prendre le commandement de» 
troupes confiées au général Ligonier, Georges II 
annonça qu'il se proposait de se mettre en per- 
sonne à la tête de sa troisième armée , à « Finch- 
ley-Common » , accompagné du comte de Stairs^ 
que sa haine du nom des Stuarts avait fait ren- 
trer en faveur après une récente disgrâce. En at- 
tendant > les gazetiers , les poètes à gages , les 
prédicateurs continuaient à encourager la levée 
des milices de Ldndres et des comtés circonvoi- 
sins : les corporations se réunirent en armes; les 
tisserands de Spitalfield formèrent une associa- 
tion anti-jacobite ; les directeurs des théâtres 
privilégiés offrirent même d'enrégimenter les 
« Comédiens de Sa Majesté » , les musiciens et 
tous les employés de leur département. Il y ^?ait 
enfin une sorte d'unanimité contre la rébellion 
dans tous les états. Cependant quelques esprits 
soupçonneux dénoncèrent l'air presque triom- 
phant ou sardonique des Jacobites, qui leur 
donnait à penser qu'une conspiration secrète 
leur garantissait le succès. On emprisonna donc 
quelques prêtres catholiques; les sentinelles fu- 
rent doublées aux portes de la ville, et l'on se 
demandait avec inquiétude des nouvelles du 
mouvement des armées. Le moindre bruit heu- 
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reux ou sinistre trouvait , comme d'usage^ d(^s 
échos qui le grossissaient rapidement ;' les' espé- 
rances des unS| les craintes des autres en étaient 
accrues tour à tour ; mais les indifférents , dans 
la capitale comme dans les provinces^ compo* 
saient évidemment la majorité. Quelques cita* 
tions nous révéleront toutes ces vicissitudes de 
l'opinion publique. 

- Voici quelques extraits d'une lettre écrite de 
Londres au Lord-président Duncan Forbes^par 
son compatriote sir Andrew Mitchel^ bien 
connu par l'estime que faisait de lui notre Mon* 
tesquieu y et par la faveur dont il jouit auprès dtt 
grand Frédéric à Berlin. 

« Whitehally 19 novembre 174^. 

« Je n'ai p^s besoin de vous décrire l'impres- 
sion fâcheuse que la reddition d'Edimbourg et 
les progrès des rebelles ont produite dans œ 
pays. Je voudrais pouvoir dire que cette imprcs?* 
s ion s'est bornée aux basses classes, du peuple; 
mais je dois avouer franchement qiiie les classas 
les plus élevées ne l'oot pas moins ressentie* Les 
conclusions qu'on a tirées de ce qui se passe sont 
toutes naturelles : il a été dit trop publique- 
ment que toute l'Ecosse était» jacobite. Le 
nombre des rebelles et de \cuts adhérents a été 
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amplifie^ comme de raison; et quiconque s'a* 
vise de les diminuer est traité de Jâcobite se* 
cret ( a secret Jâcobite )• Yoti^ seigneurie est 
la seule personne qui ait échappé à cette ré- 
probation nationale *« Si je n'avais 

pas assez vécu en Â.ngleterre pour connaître la 
bravoure naturelle des Anglais ^ particulière- 
ment dans les hautes classes y j'en aurais pris une 
bien fausse opinion d'après leur conduite ré- 
cente* Le moindre vent de bonne nouvelle les 
exalte de la manière la plus absurde ; le moindre 
revers de fortune les abat jusqu'au dernier de- 
gré du découragement (i). » 

a Londres y dit un autre auteur contemporain 
écrivant sur les lieux y Londres est ouvert au 
premier occupant^ écossais ou hollandais (2). » 

Le poète Gray , dans une lettre à Horace Wal- 
pole^ datée de Cambridge^ s'exprime en ces ter- 
mes : « Les gens du commun^ à Londres y savent 
au moins avoir peur ; mais nous sommes ici des 
gens très peu communs y et nous ne nous sou- 
cions pas plus du danger que si la bataiUe dont 
il s*agit était la bataille de Cannes. Quand on 
a appris que les Ecossais étaient à Stamford y et 

(i) Culloden papers, pag. a55. 
(2) Quarterty review, tom. XIV, article sur l'ouvrage 
intitulé Cutloden papcrs. 
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puis à Derby , j'ai entendu des gens sensés par- 
ler de louer une chaise de poste pour aller i 
Gaxton (sur la grande route) afin de ^oir passer 
le Prétendant et ses montagnards écossais (i). » 
L'arrîtée des Écossais à Derby fut connue à 
Londres le 5 décembre. La première pensée de la 
population.coromerçante de cette grande capitale 
se portasur le danger du pillage delà part desmon-^ 
tagnards^ qu'on avait représentés conmie des ban- 
dits. Uy eut une jréritable consternation parmi les 
boutiquiers. Dans un numéro de son )Ournal 
( le f^rai Patriote ) , Fielding dit que , a lorsque 
par une marche incrojrable les Jacobites se fu- 
rent avancés entre le duc de Gumberland et la 
métropole ^ la terreur fut extrême. » La terreur 
est contagieuse : plusieurs habitants se réfugie-^ 
rent à la campagne avec leurs effets les plus pré*« 
cieux ; presque tous les magasins furent fermés; 
la banque se vit assiégée par les porteurs de 8e& 
billets^ qui en demandaient le paiement; c'était 
la banqueroute qui était à sa porte : un strata- 
gème sauva son crédit. Des agents^ postés à des- 
sein ^ entourèrent lacaisse, et reçurent en échange 
de leurs bank^noteslsL somme à laquelle ilsavaieot 
droit en monnaie de cuivre^ dont la double vé^ 

(i) Gaat's Works , editcci by Mason, 



\ 



l{Î2 HISTOIRE 

rification fit gagner du temps. Les protesta- 
tîoofl de fidélité n'étaient plus si bruyantes ; le 
mot de restauration fut même murmuré tout bas 
dans le palais de Saint- James. En vain l'étendard 
roj'al était arboré à Blackheath. Cet appel au 
courage anglais ressemblait à celui âe Jacques ITy 
en i68». 

Le ducdeNewcastle resta, assure-t-on, enfer- 
mé toute la journée du 5 décembre, inaccessible 
dans sa maison, incertain s'il n'était pas temps 
pour lui de se déclarer pour le Prétendant (r"). 
Quinze mille hommes étaient déjà partis^ di- 
saient quelques personnes , pour aller joindre le 
jeune héros. Le bruit courut que les Français 
avaient débarqué au nombre de dix mille. Le rot 
Georges fit tenir prêts ses yachts au quai de la 
Tour, y fit cacher 3es trésors, et tout était dis- 
posé pour qu'à la première nouvelle So: Majesté 
pût mettre à la voile pour la Hollande. La contre- 
partie du triomphe de Guillaume allait-elle donc 
se réaliser (a) ? Charles-Edouard n'était plus 

t 

(i) Edinburgh review, Geoeces Mag-Kbivzie's Worha. 

(2.) Il est resté pour les arts un monument de Tappel 

fuit par le roi Georges au dévouement de ses sujets en 

1 745 : c'est un des chefs-d'œuvre d'Hogarth , sa fameuse 

planche connue sous le nom de Marche des Gardes à 

Finchley {ihe March ofthe Guards to Finchle^), Le talent 
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qa'à trois journées de Wetsmiuster.Ponvait-il en- 
fin se flatter qu'il couronnerait de ses bannières 
victorieuses les royales tours de cette antique ab- 
baye? 

d'flogarth était de saisir le côté comique de tout ce qu'il 
Toulait peindre sans sortir de la yérité. Dans cette com- 
position, l'approche du prince Charles-Edouard a éveillé 
le courag^e de la yille de Londres. Mais l'indécision de 
quelques uns est représentée par un grenadier qui est là 
entre deux demoîsêiles , l'une catholique, l'autre protes- 
tante : comme Hercule entre la Vertu et le Plaisir. La 
troupe défile d'abord en boa ordre , mais l'arriére-garde 
n'a pas l'air jl'être aussi bien disciplinée que le premier 
rang. On dcTioe qu'il a fallu enivrer plus d'un brave 
pour le convaincre du bon droit du roi Georges. Rien de 
burlesque comme ces groupes de soldats ivres , de cour- 
tisanes et d'enfants! Hogarth n'en dédia pas moins sa 
gravure au roi Georges; mais if fut mal reçu. «Quel 
est cet Hogarth? demanda Sa Majesté. —Un peintre! 
dit un courtisan. — Un peintre ! reprit le roi , je hais la 
peinture et la poésie : ce drôlç-lù s'est voulu moquer de 
mes fidèles gardes. Un peintre se moquer d*un soldat! 
Il mérite d'être renvoyé ù coups de pied pour le punir 
de son insolence ! » Hogarth piqué dédia sa planche 
au roi de Prusse. 
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I 

— LA EBTRAITB BéSOLUB MALGRi LUI. SON DÉSESPOIB. EBGRBTS 

DBS MONTAGNAEDS. MAEGHB EJ^TBOGEADE. MOEGAN ET YAUGHAN. 

POUE8UITE DU DUC DE CUMBEELAITD. BON OEDEE DE LA EETBAITE. 

LOED 6BOEGBS MUEEAT A CLIFTON. AFPAIEE DE CLIFTON. BEA- 

TOUEB DBS M0NTAGN;AEDS. CAELI8LB ET SA 6AENI80N. SlÂGi; DB 

CABUSLB. BPPBTS 1» LA EBTEAITB SUE L*OPINION EN ANOLBTBEEB. 



En arrivant à Derby> Charles-Edouard reçut 
plusieurs nouvelles importantes qu'il dut com« 
muniquer à son conseil avant d'aller plus loin» 
Un courrier d'Ecosse lui annonçait que lord 
Drummond^ frère du duc de Perth, venait d'ar- 
river de France à Montrose , avec son régiment 
de fantassins appelé le Royal*Ecossais^ deux es^ 
cadrons du régiment de cavalerie FitK*James^ et 
les piquets de la brigade irlandaise au service de 
France. Cette brigade était commandée par l'il- 
lustre et malheureux comte Lally, qui, dans 
son zèle pour les Stuarts , était allé quelques 
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années auparavant jusqu'au fond de la Russie y 
pour tenter de détacher Gatherme,des intérêts de 
la maison de Brunswick. Lall j ^ qui venait de se 
couvrir de gloire dans les champs deFontenoj> 
avait quitté l'armée de Maurice au bruit des suc- 
cès de Charles-rÉdouard, afin de solliciter dans 
les bureaux de Versailles les secours qu'on lui 
avait promis. Enfin il n'avait pu^ dans son impa* 
tience, laisser embarquer lord Drummond sans 
se joindre à lui avec l'élite de son régiment. Lord 
Drummond avaitentotttsousses ordres trois mille 
hommes qui ^ joints à la réserve des troupes sta^^ 
tionnées è Perth ^ dépassaient en nombre l'armée 
jacobite alors au sein de l'Angleterre. Lord 
Drummond^ dans Ses dépêches^ croyait pouvoir 
assurer au prince que dix mille Français do^ 
vaient bientôt mettre à la voile à Calais et à Dun- 
kerque^ où le duc d'York et le duc de Richelieu 
n'attendaient plus qu'un vent favorable. 

De nouvelles lettres des gentilshommes gallois 
invitaient aussi Charles-Edouard à se diriger 
dn côté de cette province ^ qu'ils lui représen- 
taient comme étant à la veille de se soulever en 
masse à son premier signal . Enfin y un autre 
messager apportait les protestations un peu plus 
vagues du dévouement des Jacobites des comtés 
du sud et de Londres même ^ qui encourageaient 
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le prince à poursuivre sa route jusqu'à la capi*" 
tate^ que le roi Georges^ disaient-ils^ ét^it à la 
veille d'abandonner^ comme autrefois Jacques II 
à rapproche de Guillaume : malheureusement^ 
semblables aux W higs de 1688^ les descendants 
des Jacobites attendaient le dernier moment pour 
se déclarer. Qui sait TefFet qu'eût produit quelque 
désertion éclatante dans cette crise de ]a dynastie 
des Georges? Qu'un autre lord Churchill eût 
pris la cocarde blanche , le duc de Newcastle 
n'était pas loin d'imiter Sundcrland.Mais Char- 
les-Edouard devait surtout se rappeler que le 
prince d'Orange^n'avait été réellement roi d'An- 
gleterre que le jour où il était entré à White-» 
hall. 

Il espérait donc que chaque Chef, fidèle-écho 
des sentiments de chaque clan , s'écrierait à la 
lecture des lettres qu'il leur communiquait : 
a Marchons à Londres », comme jadis ils avaient 
répété avec luià Glenfinnin : « Marchons à Edim- 
bourg ». Mais il s'aperçut, au morne silence iés^ 
uns, à l'air d'hésitation des autres, qu'un des- 
sein contraire à ses vues occupait leurs esprits. 
Enfin lord Murray, qu'ils avaient chargé d'ex- 
primer toute leur pensée, osa prendre la parole. 
Un espion du duc de Curaberland avait été saisi 
la vcill », et avait révélé Télat des forces du duc. 
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Lard Murray représenta aa prince les vaines 
promesses des Jacobites anglais , qui trouvaient 
toujours de nouveaux prétextes pour en retarder 
l'exécution. L'armée écossaise n'était qu'une poi- 
gnée d'hommes au milieu d'une population trop 
indifférente pour ne pas calculer froidement les 
avantages de la force numérique. Or, cette armée 
qui s'avançait ainsi comme la sentinelle perdue 
de l'Ecosse , laissant derrière elle les troupes 
du maréchal Wade à Nevrcastle, et celles du 
duc de Gumberland à quelques lieues de dis- 
tjU9oe, allait encore rencontrer àFinchley une 
troisième barrière de soldais et de milices qu'on 
évaluait à vingt mille hommes. Mais en suppo- 
sant qu'on passât sur le ventre à ces derniers ba- 
taillons, dont le nombre était évidemment 
exagéré, quelle figure feraient quatre mille mon- 
tagnards dans une ville comme Londres ? Quelle 
protection offriraient-ils à leurs partisans ? Quel 
respectinspireraient-ils à leurs ennemis ?Le moin- 
dre' échec pouvait détruire le prestige qui s'atta- 
chait à leurs succès, ou plutôt à leurs marches 
rapides; une victoire même pouvait tellement 
éclaircir les.rangs des vainqueurs, que' ce danger 
serait encore à craindre. Le parti le plus prudent 
était donc de se replier sur l'Ecosse, soit pour y 
protéger l'indépendance de ce royaume , pensée 



l58 HISTOIRE 

première des Chefs, soit pour y retrouver d'in- 
dispensables renforts, puisque ces renforts on 
les cherchait en vain en Angleterre (i). 

Charles-Edouard, plus surpris qu'alarmé de 
semblables objections , crut qu'il pourrait faci- 
lement les détruire par le raisonnement -, il avait 
l'éloquence du courage, mais il en appela d'abord 
à cette même prudence qu'on lui opposait. «Vous 
craignez , dit-il, de vous trouver entre deux ar- 
mées avant de frapper à ces portes de Londres 
qui n'attendent que notre approche pour s'ou- 
vrir ; mais n'allons-nous pas , en rétrogradant , 
nous mettre entre le fils de l'électeur de Hanovre 
et le maréchal W ade ? s'il faut combattre ce sera 
avec la conscience de notre fuite ^ et en ayant 
donné aux ennemis la confiance d'une armée qui 
en poursuit une autre ? Battre en retraite au 
point où nous sommes arrivés c'est s'exposer à 
une longue déroute. » 

Lord Murray répliqua que les montagnards, 
peu chargés de bagages et actifs à la marche , 
laisseraient bientôt loin d'eux le duc de Gum- 
berland, et que quant au général Wade, ils le 
rencontreraient près des frontières d'Ecosse, dont 
la vqe leur donnerait la force de s'ouvrir un pas- 
sage à travers ses rangs(. 

-(i) Mémoires du chevalier de Johnstone. 
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Le prince vit sur tous les visages qu'on lui 
^opposait une irrévocable résolution ; le duc de 
Perth seul 9 la tête appuyée sur sa main et se pen- 
chant d*un air rêveur contre la cheminée de la 
^chambre du conseil^ paraissait éviter de prendre 
part à une discussion où il s'agissait de plaider 
pour la retraite contre le prinoe qu'il avait juré 
de suivre à travers tous les périls (i). Charles 
s'adressa au courage national : les mêmes objec» 
tions se reproduisirent. II s'adressa a chaque Chef 
individuellement : celui-ci baissait la tête en si- 
lence ; celuiJà redisait en balbutiant les paroles 
que Murray ayait prononcées avec l'accent ferme 
de la convictioi^ un autre mettait désoimais son 
t:ourage à répéter avec plus de fierté encore les 
raisons de lA retraite. Gliarles s'exprima avec 
chaleur et avec enthousiasme, puis il descendit 
aux supplications, il répandit des pleurs comme 
en auraient répandu Wallacc ou Bruce réduits à 
tléposer les armes i k veille d'une victoire ; l'obs- 
tination de son conseil fut également insensible 
ce jour4à à son indignation généreuse ^ à ses 

(i)D*autre9 historieDS disent que lord Nairn s'était 
«ussi prononce contre la retraite. Wàiter Scott attribue 
Â son Fergus Mac-I?or le rôle du duc de Perth , et lui 
fait verser, comme au prince , des larmes de douleur et 
d'indignation. 
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prières^ à ses larmes^ la retraite fui résolue pour 
le lendemain 6 décembre. 

Les officiers inférieurs et les soldats ignoraient 
encore cette délibération^ lorsqu'ils se mirent 
en marche le matin avant le jour; et croyant con- 
tinuer leur route ou aller combattre le duc de 
Cumbcrland , ils se communiquaient tout bas 
la joie anticipée du triomphe. 

Mais les premières lueurs de l'aube leur mon- 
trant les mêmes lieux qu'ils avaient traversés la 
veille ^ ils s'aperçurent qu'ils revenaient sur leurs 
pas» « Nous aurions été battus^ dit le chevalier 
Johnstone^ que notre chagrin n'eut pas été plus 
cruel(i) ». Bientôt un murmure^e colère courut 
de rang en rang,* avec le mot trahison , et les 
Chefs eurent peine à calmer ce mouvement. Les 
yeux des Highlanders cherchaient leur prince, na- 
guère aux premiers rangs; mais plus triste qu'au- 
cun d'eux, il fermait la marche , semblable à un 
captif qu'on eût entraîné loin de sa patrie , plu- 
tôt qu'à ce général naguère le premier levé , 
toujours le premier à répondre au signal 
du départ ou à le donner j désormais distrait, 
rêveur , abattu , il faudra souvent que l'arrière- 

(i) Mémoires du chevalier Johnstokb, pag. 70 et suiv. 
— b MOLLET, llist, ofEn^land^ etc. 
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garde l'attende comme un traînard ; U ne retrmir 
vera soi| ancieiope gaité, aa noble ardeur, qne 
lorsqu'il s'agira' de combattre. 

£a général , les Jaoobites anglais qui s'étaient 
joints depiûs la prise de Carlisla à l'armée éco»- 
saise ne devaient pas approuva oe mouvement 
rétrograde^qui allait livrerkurs £imiUes à laven*- 
geaoce idu gouveriiement. Poiir eux-<nAmes, c'était 
une expatriation peut-être étemelle/jue de saivre 
les montagnards sur l'autre rive de la Tweed; 
d'un antre côlé, tester en Angleterre, c'était se li* 
vrer 9m» défense et sans espoir de salut. Les plus 
heureux furent ceux qui n'abandonnèrent pas \d 
pi^ince. Un de ces volontaires, nommé Morgan, se 
consultait k ce sujet avec un autre nommé Vau^ 
gb^n , 9on «compatriote du même c;omté : « J'aime 
mieii^; dit le pr^n^ier, être pendu en Angleterre 
que mourir de £iim en Ecosse. — * Avec une épée, 
dit Yaugbao , on ne meurt pas de faix», paèrne en 
Ecosse. »i £;n effet , il fit toute la campagne avec 
Charles- Edouard, s'échappa en France, et entra 
officier aju service d'Espagne. Son ami avait pré- 
féré étr«e pondu .... Il resta et le fut. 

PeAdaot la nuit du 6 décembre , l'armée fit 

li^ljye^à "Asbbora ; le 7 elle étfit à Leek-, le 8 à 

IN^îjcdesfield , et le g^^-Manclïester , ourles habi- 

laiifcis^ ne»furent pas moins zéMs-i^n géç^f^l^que la 

II. il 
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première fois dans leurs démonstrations de dé^- 
vouement;les clochessonnèrentencoreet les mai- 
sons furent illuminées. La retraite fut d'ailleurs 
conduite avec tant d'ordre et d'habileté^ que le 
duc de Gumberland^ qui était à Lichtfield pen- 
dant que Charles-Edouard était à Derbyi n'en 
put être exactement informé qu'après deux jours ; 
il se décida alors à prendre l'offensive et à pour- 
suivre les Highlanders , en se mettant à la tête de 
ses dragons, et en faisant monter en croupe mille 
de ses fantassins ; mais pendant douze jours il 
ne put atteindre l'arrière-garde des Jacobites^ 
quoique ^ parvenus le lo àWigan^le li àPres* 
ton^ ils eussent resté paisiblement toute ia 
journée du 12 dans cette ville; Arrivés le l3 à 
Lancastre ^ ils y demeurèrent même jusqu'au i5^ 
avant de se rendre à Kendal^ où ils apprirent 
qu'ils avaient laissé derrière eux le feld-maréchal 
Wade^ qui^ toujours lent dans ses manœuvres, 
avait vainement reçu du duc de Çumberland 
l'avis réitéré de se placer de manière à leur cou- 
per la retraite (i). Lord Georges Murray prévint 
si adroitement tous les mouvements du maréchal^ 
et combina si bien les siens y qu'il n'eut bientôt 
plus à craindre qu'aucun ennemi lui fermât le 

(1) HoifE^s Histoiy, 
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cliemia de TEcosse ; et alors il rësolat de prou- 
Ter aux Anglais qu'il pouvait être dangereux 
de liaroeler de trop près une armée qui préten- 
dait se retirer y mais non s'ayouer vaincue. La 
cavalerie du maréchal Wade^ réunie â celle du 
duc 9 formait trois ou quatre mille hommes^ qui 
trouvaient quelquefois qqe l'on n'avait que trop 
bien exécuté l'ordre de couper les routes et de 
faire sauter les ponts, ce qui ne ralentissait guère 
les montagnards dans leur retraite. Gependaht le 
17, Charles - Edouard et le gros de ses troupes 
étant déjà à Penrith, lord Georges Murray, qu^ 
s'était chargé de faire réparer quelques chariots, 
avait couché à Shap, avec ude partie de l'arrière«> 
garde; le matin du 18 quelques dragons se mon- 
trèrent sur les hauteurs voisines^ et vers midi, 
en approdiant des clôtures du parc de Lowther 
et du hameau de Glifton , lor^ Georges vit sur 
une éminence quelques escadrons qui faisaient 
mine de vouloir l'attaquer, mais il suffit de quel- 
ques hommes du clan de Glengary pour les dis* 
perser (i). Cédant aux instances de ses monta- 
gnards, lord Georges attendit que toutes les 
troupes du duc de Cumberland fussent en ligne, 
et avant le coucher du soleil il eut tout disposé 

(1} Home prétend que c^élaic un corps de rolontaires. 

II* 
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poar âne aotioa qui a^eiA lieu oéanmoios que 
Ioi*sq4iG U auit étsit dé]k vaaue. 

Outre le cla» 4e9 Macdonalds4€ -Glengary, 
lord Georges a vak avec lui , à Vamère-^rde y 
le^ de^^ ceut^ i^iouiji^es $ou3 fes ordre» du ppJiQoel 
Roy Stewart , h^ M^Cf^Iiersoo^ e% Ic^s SfcQvvarts 
d'Âppûu L^ Ma€douald3 (wmt rmg/é^ m ba- 
taUU s^r la grande roul^ , ]ie3 Stie^aris et les 
MfiQpIier$oo$ dms le$ ouclp^ à gauche , ^t h ba- 
taîUoiPt 4tt çQflopel U^y SJtewart à droUe^ ^damère 
uoe loague muraille. lia luoe u'éclaîrait la {daiœ 
que par iutervalles , et lord Geprgea ivecouaut 
qu'il av^ aSaire à quatf^e mille boiomes de ea^ 
Valérie^ et à mille fauta^qs. {1)11 deniàudft it 
MaGf)bersoa de Clauy s'il ae sentait «capable de 
su^pliéer au uoqabre par l'audace :: 4< Je a'atb^d» 
qu'ua ordre, roprit Macphersou. -r-^ Eh bienl 
reprit lord Georgi^s Murray , vous allax l'eutan- 
dre donner. )> Et il fondit lui-*fiiiéme sur Les dra-* 
g^ns^ au cri de Glayittoie, signal ordinaire d'une 
attaque a l'ariiie bbuiche. 

L'intrépidité des Hacpbersonâ et ile jieur chef 
ne se démentit pas. Ka même temps les Macdo- 
nalds se précipitaient sur l^s Anglais avec leur 
imipétupsité habituuelie. Tout fut culbuté; un 
même cri de victoire s'élova des raugs des divers 

(i) Journal and Memair». 
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daas^ qui ne. perdiri*itl r|iic dotize hommes et 
luèreûl oênft cÎDqaîlnte Anglais. Un monlagnard, 
s'étant approche du dtrc de Cumbetland saou lé 
connaître^ dirigeait sont pistolet sur sa poitrine ; 
mats \ê oou]^ ne partit paft. Ov apprit ce détail 
dtt dpmei«iqne méiM du printe hanorrieir^ qui, 
iait prÎBfriitoier^ fut polîmlènt renvoyé à son mai- 
tre (i). Lord Georges envoya deknaiAler ou ren-^" 
fort à Gharlea^Édbuafd ^ en disant qki'îl élût à 
même de détruire towle Favant*^ gatde ennemie. 
Ghmiva-Édoiiteirdy jiigesnit ikial sans- doute ane 
affairs à kquelle il n^atatt pa^ assisté^y répondit 
qu'il ét£^t trop tard, et qu'il était plus prodent 
de c5ont!infwi* la retratîte. On a prétendu aussi 
qnf il était pllooxr de son* général, et qu'il no voulut 
pas lekisser yainci^e sans lui. Mais il ne vi% dans 
le combat de Clifton qu'une escarmouche d'anr- 
vièro^garde y qui ne pouvait rien d^cidei* en* sa 
faveur, puisque ses Chefs étaient résohàa do re- 
passer la Twlsed. 

Lôrd Georges Mnrray ^ rejoignit le priâcé à 
Penritk, et le 19 toute l'armée aHa coucher à 
Garlisle> qik'odf se dédda'à évacuer le lendei^iti^ 
en y laissant une garnison de trois cents homf- 

(1) C'est à rengagement de C Ufton-Ênclosures que sîr 
^alt'or Stott sépare Iffaverley de Parmée des Hîgh- 
landers. 
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mes, presque tous Anglais ou Irlandais au ser- 
vice de France. Carlisle était une clef de l'Angle- 
terre y qu'il importait de conserver ; mais si les 
Anglais en faisaient le siége^, une garnison de 
trois cents hommes était à peine suffisante pour 
arrêter le duc de Cumberland pendant quelques 
jours sous les remparts d'une citadelle presque 
en ruines. C'est pourquoi les trois cents braves 
laissés à Carlisle avaient été choisis parmi les 
Anglais et les Irlandais au service de France^ 
qui 9 s'ils étaient forcés de capituler^ seriôent 
traités non en rebelles ^ mais comme prisonniers 
de guerre. 

Le duc de Cumberland ^ qui n'était plus tenté 
de serrer de trop près l'arriére-garde écossaise^ 
fit immédiatement entourer Carlisle ; le feu bien 
nourri de la garnison lui apprit qu'il serait forcé 
d'en faire le siège en règle. Il fit venir du canon 
de Whitehaven^ et dressa une batterie qui fou- 
droya la ville et la citadelle pendant les journées 
du aS et du 29. Enfin^ le 3o ^ un drapeau blanc 
fut arboré sur les créneaux. Le gouverneur 
Hamiltou demandait à capituler. Le duc de 
Cumberland accorda la vie sauve à la garnison^ 
qui s'en remit à la générosité de Son Altesse 
Koyale ; la suite prouva qu'on lui avait supposé 
une vertu dont il était peu capable. 
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Gro}^aat la poursuite d'une armée en retraite 
au-dessous de sa dignité ^ ou rappelé en Angle* 
terre par les menaces d'une invasion , le duc 
n'alla pas plus loin, et retourna à Londres, lais- 
sant le commandement partagé entre le feld-ma-» 
récfaal Wade et le général Hawley : le premier 
t^prit ses positions à Newcastle ; le second entra 
en Ecosse. 

Le duc regardait la rébellion d'Ecosse comme 
désormais éteinte ^^ et les frontières du nord 
comme en sûreté, par l'effet de la retraite même 
de l'armée écossaise. Il reçut à Carlisle les dépu- 
tations des villes qui avaient été fidèles au roi 
Georges^ et de celles qui, croyant avoir besoin 
de rentrer en grâce , regrettaient d'avoir trop 
compté sur Taudace du jeune Prétendant.. 
Charles- Edouard ne s'était pas trompé en pen- 
sant qu'un mouvement rétrograde était un aveu 
de défaite. Ceux qui avaient admiré son courage^ 
et surtout ceux que ce courage avait le plus fait 
trembler, se récriaient sur sa folle témérité ^ 
ignorant qu'il avait presque seul persisté à mar- 
cher sur Londres. Le peuple , pour qui une re- 
traite ressemble toujours à une fuite ^ ne vit plus 
en lui qu'un aventurier, et dans quelques uns 
des comtés où il avait été le mieux accueilli d'a- 
bord^ Charles reconnut, que la population lui 
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était devenue presque hostile. La bonne conte- 
nance de 3es troapes en imposa aux paysans, qui 
SMS cela ecrssent pill^ ses bagages, tl est vrai 
qu'il était désormais moins facile de réprimer la 
maraude des Highlatiders , qui s'indignaient de 
renti^er eu Ecosse sans emporter quelques dé- 
pouilles dés Anglais. Il y en eut plus d\in qui sut 
se dédommager, au retour, de la sagesse qu'ils 
avaient tous montrée à leur premier passage. 
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Cependant le 20 décembre, )onr annèveirMiire 
de la naifisatMie de Gkafle»*£doiiard^ Favteéd ar- 
riva sur les bords de TEsk , et trouva cette ri- 
vière grossie par des pluies cofiftinuelles qui loni* 
baient depuis le combat de Glifton^Elnclosures. 
Gomme il était à craindre que la crue des eaux 
ne devint de pl«s en plus forte ^ le passade fut 
tenté iounédiatement. La cavalerie fut d'abord 
staboanée dans la rivière^ à quelques pas au-* 
dessus du ^ué pour rompre la force du courant; 
l'infanterie se forma ensuite en colonnes de dix à 
douze hommes de front , qui se tenaient par le 
bras de manière à $e soutenir réciproquement 
dans ce périlleux passage. Au bout d'une heure Je 
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prince et tous ses compagnons étaient sur le bord 
opposé^ poussant dés cris de joie et séchant leurs 
habits autour des feux nombreux qu'ils sMtaient 
empressés d'allumer. Ils foulaient de nouveau le 
sol calédonien y à Tombre de cet étendard de 
Glenfinnin qui venait de parcourir une partie de 
l'Angleterre salis avoir subi l'affront d'une seule' 
défaite 3 n'ayant à regretter^ après une campagne 
de six semaines ^ que quarante hommes sur cinq 
mille. Les flots de l'Esk^ il est vrai ^ entraînèrent, 
dit-on, quelques unes de ces héroïnes de la co- 
carde blanche, qui avaient jusque-là heureuse- 
ment bravé tous les périls pour un frère, un 
époux ou un amant. 

Charles- Edouard avait sauvé lui-même \xvt 
montagnard qui, s'étant séparé de ses compa- 
gnons, était emporté par la force de l'eau. En ce 
moment le prince passait le gué à cheval j il sai- 
sit ce malheureureux par les cheveux, en s'é- 
criant : « Cohear^cohear! » mot gaélique signi- 
fiant au secours l et , au risque de périr lui- 
même^ il le retint jusqu'à ce que ses camarades 
vinssent l'aider à le déposer à terre. Les clans eu 
aimèrent davantage un prince qu'ils procla- 
mèrent aussi humain que brave. 

Sur les bords de l'Esk, Charles -Edouard 
partagea Tarmée en trois divisions , qui se diri- 
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gèrent par différeûtes routes sur Glascow. Le 
prince occupa Dumfries , ville peuplée de Près- 
bytériens ftoatiques^ qui avaient précédemment 
arrêté une partie des bagages et des munitions 
de l'armée^ et qui ^ se figurant voir arriver les 
montagnards dans le désordre d'une déroute^ 
leur préparaient une réception peu amicale. Ils 
en furent quittes pour une amende de 2^000 livres 
sterling (i). Le hameau de Lesmahago^ patrie de 
l'historien SmoUet> aurait pu redouter aussi la 
colère de Charles-Edouard , ayant arrêté un de 
ses aides-de-camp^ le jeune et brave Kinloch- 
Moidart^ qui se rendait aux Hébrides avecj des 
missives du prince ^ et qui fut livré depuis au 
bourreau de Garlisle. Quelques maisons fiirent 
incendiées 9 mais les Chefs apaisèrent à temps la 
vengeance des Highlanders. 

Personneliement, le prince^ dans sa retraite ^ 
ne tira d'autre vengeance des principaux Whigs 
que celle de leur imposer l'honneur, un peu coû- 
teux peut-être^ de lui donner l'hospitaUté , à lui 
et à sa suite*. C'est ainsi qu'en se rendant de 
Dumfries à Glascow il s'arrêta à Drumlanrig^ 
dans le JNithsdale^ résidence du duc de Queens- 
burj, nom également odieux aux Anti-unionistes 

(1) Ils furent aussi désarmés. 



172 HISTOIRF. 

et aux partisans des Staarts. Le père du dcie de 
Queensbury avait été le digne associé dtt cotnte 
de Stairs dans lés transactions de ryoB. Ce Taste 
château, dont là masse quadrangulaire dorïiiae 
encore la vallée de Kith, avait été bâti aveé le 
prix de la vente de FEcosse : les Cïidfs monta- 
{^dards qui le 23 décetubre passèrent la nuit da¥is 
sa longue galerie se le répétèrent tout bas en 
s'endormaDt^etkurs soldats les entendirent» Les 
murs étaient ornés des portraits dn roi Gnillaume^ 
de la reine Marie son épouse^ et de la reine Anne, 
qui en avait elle-même fait don au Lord^onumis- 
saire du dernier parlement écossais. Le lende- 
main, avant de partir, quelques HighlmMlers ne 
purent résister au plaisir de mutiler avec leurs 
clay mores Ces images abhorrées, qui portent 
encore aujourd'hui les traces de cet affront dans 
le château presque solitaire des ducs de Qneeas- 
bury. 

La ville de Glascow ouvrit ses portes â Tarmée 
jacobite le â5 décembre. Cette cité commerçante 
et industrielle rivalisait déjà avec la royale Ëdû»- 
bouTg par sa population et son étendue ; iMe la 
surpassait en richesse : ennemie des StuarCs de- 
puis les grandes guerres civiles, elle avait récem- 
ment levé un régiment de milices composé de 
huit à neuf cents hommes en faveur de la maison 
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régnante. Lorsque cette population de bouti* 
qAjiers et de fa)>ricant8 y qui oomme Dumfries 
avait cru les moiitagniu*ds écrasés par les troupes 
régulières^ vit défiler devant ses magasins ces 
mêmes liommes dont Tair farouche et lies véle-^ 
ments semblaient pleinement JM3tifier ceux qui 
les traitaient de bandits ^ desanvages^la terreur 
fut générale, lia marche avait usé leurs bro^ 
gues^ chaussure de pew non tannée; plusieurs 
étaient nus jusqu'à, la ceinture^ par ki même raî^ 
son; et Igs intempéries de l'air avaient répandu 
sur leur corps u|ie teintç dq rouge bri(]peté j lenrs 
longs cheveux touffus tombaient cm désoprdre aur 
leurs épaules et leur visage; leur barbe n'était 
pas moins hideuse. Plusieurs aaw doute s'atten* 
datent a^n piUa|j||Qomme à une juste récompenae 
■de leurs trav^iux ; mais (Bharles-Ëdouard ne vou- 
lut pas démenûr $a généreuse politique, et joi^ 
gnit son influence personnelle à l'ascendant de 
Caméron y de Itocbiel (et des autres Chefs , pour 
modérer cette double ardeur de ven^ance .et de 
butin. Une coptribuUQQ de 5^500 livres sterling 
avait été levée k Gl^cow api^ès la bataille de 
Pfîe$top-PaiUS : uue seconde ^ à peu près de la 
même somme ^futt exigée cetAe fois des mar»^ 
chands des bords de la Clyde^ qui dui*ent aussi 
fournir aux soldats de Charles-^Ëdouard douze 
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mille chemises^ six mille yesles de tartan , six 
mille plaids^ douze mille paires de souliers^ 
et même des bas^ produit des métiers de Glas- 
cow qui était le plus indifférent de tous sans 
doate à ces montagnards^ surnommés quelquefois 
red-^hanks ou jambes nues. 

he prince prit ses quartiers chez un marchand 
opulent^ M. Glasford^ donnant toujours la pré- 
férence pour cet honneur k celui qui s'en souciait 
le moins. Les dames de Glascow furent moins 
empressées que celles d'Edimbourg auprès du 
jeune Chevalier; cela devait être : cependant il 
trouva aussi parmi elles des Jacobites qui se pa- 
rèrent de la cocarde blanche : il enrôla même 
soixante habitants sous sa bannière^ quoique sa 
modération ne pût fléchir les ^ccesseurs de ces 
rigides ministres presbytériens qui avaient jadis 
osé prêcher contre Comwell devant Cromwell 
lui-même. Un fanatique^ peu touché de la bonne 
mine de Charles-Edouard et de cet air royal que 
ses ennemis ne pouvaient en général s'empêcher 
de remarquer en lui (i) , vit au contraire sur son 
front « lé signe de la bote de l'Apocalypse », et, 
inspiré par une sainte haine du papisme^ résolut 
de l'assassiner. On l'arrêta au moment où il diii- 

(i) Chevalier de Johnstonb*s Mémoirs. 
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'geait son pistolet contre le prince , qni conserva 
4out son sang-froid et sa modération. 

Ce fat à Glascow que Charles-Edouard ap- 
prit la reddition de Carlisle^ par l'arrivée de 
MM. Mairn et Gordon , deux officiers du régi- 
ment de Lally , qui s'étaient échappés de la ville 
-au moment où la capitulation venait d'être si* 
gnée ^ ne se fiant pas à la parole du duc de Gum- 
berland. En effets douze malheureux officiers 
furent depuis pendus et écartdés à Londres y où 
leurs têtes restèrent long-temps exposées sur la 
porte de Templebar ; le reste de la garnison lan- 
guit long-temps dans les cachots , confondu avec 
les derniers criminels. Le sort de ces braves gens 
fut pour le prince une cruelle source d'inquié- 
tude; mais la campagne en Ecosse absorba 
bientôt toute son attention. Pendant qu'il s'était 
avancé au sein de l'Angleterre^ les autorités ju- 
diciaires et administratives d'E^mbourg y 
•étaient revenues avec les Shérifs des comtés li- 
mitrophes. Le i4 novembre^ rassurés par l'en- 
trée pacifique de cette espèce d'avant-garde en 
longues robes 9 les fuyards de Preston-Pans, jus- 
que-là retirés à Berwick, osèrent aussi se rap- 
procher de la capitale. Les volontaires de Glas- 
cow^ sous les ordres de lord Home, accoururent 
alors, let le général Blakenej , prenant le com^ 
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mandement de toutes les troupes , les dirigea sur 
les gués du Fortli pour les opposer à l'armée de 
réserve que Charles-Edouard avait en vain fait < 
presser de venir le joindre. Cette armée de ré- 
serve , grossie de tous les renforts amenés de 
France par lord John Drummond, formait plus 
de 4ooo hommes* La discorde s'était mise entre 
les différents corps , les uns voulant obéir litté- 
ralement aux ordres du prince 9 les autres résolus 
de rester en Ecosse. Ils étaient encore stationnés 
à Perth, lorsqu'un courrier de Charles-Edouard^ 
Wors à Dumfries , vint leur apprendre son re* 
tour et son intention d'opérer sa jonction avec 
eux sur les bords du Forth. Cette nouvelle par- 
vint en même temps aux dragons de Hamilton 
et de Gardiner, qui^ campés à Stirling^ eurent 
hâte de se replier sur Edimbourg : ils y furent 
reçus au bruit des cloches, dont le carillon jouait 
des airs whigs depuis le i5 décembre (i); mais 
on prétend^ et il est permis de le croire en se 
souvenant de la déroute de Preston-Pans, que 
déjà iU se préparaient à priver la ville dç leur 
protection 9 plus dangereuse qu'utile; ils ne 
furent rassurés que par la jonction des soldats du 
feld-maréchal Wade et des vainqueurs de Car- 
lisle, qui entrèrent à Edimbourg dans les pre- 
miers jours de janvier 174^- 
(1) lÎEisDEnsoN's History. 
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Charles - Edouard passa dix jours, entiers a 
Olascow, et^ après une revue générale de ses 
troupes^ il lesipartagea de nouveau en«deux di- 
-vi^ions^qui furent dirigées sur Sûrling , Tune 
par Cumbernauld , l'autre parKilsyth^ nom qui 
rappelle un des plus brillants exploits dç M ont- 
rQse. Le 5 janvier Stirling fut investie : la ville se 
soumit au bout de deux jours ^ ^t l'on commença 
le siège de la Atadelle , située , comme celle d'E- 
dimbourg , sur un roc escarpé , qui semble inac- 
ôessible. Sous les murs- de Stirling, l'armée 
jacobite se recruta de tous ses renforts, et Char- 
les-Edouard se vit à là tête de neuf mille hom- 
mes ; c'était assez pour délivrer bientôt l'Ecosse 

II. 12 
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des Anglais, Ceux-ci étaient au nombre de huit 
mille cantonnes à Edimbourg, où. le général 
Hawley, qui avait reçu le commandement des 
mains du duc de Cumberland, se trouvait depuis 
le 6 janvier. Les dragons de Gardiner et d'Ha- 

' milton étant venus à sa rencontre , il leur mon- 
tra du doigt la plaine de Preston-Pans : u J'es- 
père, leur dit-il, que vous trouverez , bientôt un 
champ de bataille où vous ferez oublier celui-là. » 
Le général Haw:ley n'avait pas moins de pré- 
somption que son- prédécesseur, 11 avait com- 
battu, en I7i5,à la bataille de Sheriffmuir , à 
l'aile droite du duc d'Argyle, qui avait repoussé 
assez aisément la gaucbe de l'ennemi avec sa ca- 
valerie. Hawley parlait donc avec un mépris égal 
de la milice sauvage des montagnes, et de pir 
Xohn Cope qui n'avait pas su la vaincre. Voyant 
plus de huit mille hommes sous ses ordres, il ne 
voulut attendre ni les renforts qu'on lui annon- 
çait encore d'Angleterre , ni les six mille Hessois 
qui devaientincessamment débarquer sur les rives 
du Forth. Bien résolu de détruire du premier 
choc l'armée de Charles-Edouard^ il fit élever à 
Edimbourg cinq potences,promettant aux Whigs 
qu'ils y verraient figurer quelques rebelles à 

. son retour, et il partit le i6 janvier avec les dra- 
gons du régiment de Cobham. Il avait été précédé 
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à LinlitBgovr par Hask , son màjor-général, de- 
vant lequel lord Georges Marray, venu en re- 
connaissance, s'était replié sur Falkirk sans com- 
bat. Le I7> l'armçe anglaise était réunie dans la 
plaine où quatre siècles auparavant la trahison 
de la noblesse avait élé si fatale à FEcosse et à 
Wallace. Parmi les régiments anglais était celui 
où servait Wolfe, officier encore obscur, deistioé 
a se mesurer un jour dans le Canada avec Mont- 
calm^ et à périr en héros sous les murs de Qué- 
bec. Hawley avait été joint Tavant- veille par le 
régiment des volontaires de Glascow , où This- 
torien Home était lieutenant ' d'une compagnie. 
Le matin même du 17 arriva aussi le colonel 
Campbell, depuis duc d'Argyle, avec mille, 
hommes de son clan. Le colonel Campbell avait* 
été jusque-'là occupé à contenir les comtés de 
l'ouest; mais il semble que le zèle des Gampbells 
pour la maison électorale était bien diminué 
depuis l'époque où leur clan marchait soùs la 
bannière de Mac-Calummore , au nombre de six 
fjailh hommes'. C'était, du reste, aux yeux de 
Hawley ,*un renfort dont il se serait volontiers 
passé : il ne dédaignait pas moins les fanatiques 
dissidents de TEglise d'Ecosse, dont les congré- 
gations vinrent en psalmodiant an secours de la 
cause de Dieu , qu'ils croyaient défendue par le 



l8o HISTOIRE 

parti anglais. On lisait sur leur bannière les mots 
sacrés de religion et de covenant, qu'ils esti- 
maient toujours plus puissants que le glaive dans 
la main des hommes^quoique naguère ce talisman 
d'une époque d!enthousiasme n'eût pu remporter 
sur la clajmore des vainqueurs de Gladsmuir. 

Hawley ne doutait pas que son approche ne 
«uffit pour faire lever le siège de la citadelle de 
Stirling. En effet, Charles-Edouard laissant 
mille hommes pour bloquer cette place, s'avança 
à sa rencontre jusque dans la plaine de Falkirk > 
ou les Anglais étaient déjà campés. Le prince fit 
faire. halte à ses troupes à deux milles de Ban«- 
nockburn, sans annoncer d'abord d'autre des- 
sein que celui de passer une revue ^ mais là il dé- 
clara à ses officiers qu'il était résolu à donner 
bataille, et il prit toutes ses dispositions en consé- 
quence. Faisant exécuter à quelques détache- 
ments des mouvements qui trompèrent un mo- 
ment l'ennemi, il dirigea le gros de son armée 
sur un terrain qui dominait la plaine de Falkixk, 
à peu près comme le plateau de Carbery celle de 
Prèston- Pans. Le vent soufflait du sud-ouest , et 
dans le choix de ses positions Charles-Edouard 
compta sur .cet auxiliaire pour ajouter à l'impé- 
tuosité de ses montagnards. Aussitôt que les of- 
ficiers anglais reconnurent qu'ils allaient être 
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attaques , ils envoyèrent prévenir Ictir général ^ 
qui dans sa dédaigneuse négligence rudoya Tini- 
portun porteur de cette nouvelle, se plaignant 
qu'on vint le déranger à table pour quelque fausse 
alerte . Il faut savoir que Hawley s'était rendu 
galamment le matin à l'invitation de la belle 
comtesse de Kilmarnock , qu'on soupçonna d'a- 
voir voulu donner à cet Annibal britannique 
une matinée de Gapoue dans soti château voisin 
de Gallander. La comtesse de Kilmarnock avait 
ass&L de charmes personnels et d'amabilité pour 
se faire pardonner parle général de Georges II 
le tort d'être l'épouse d'un des chefs des rebelles, 
et ^ même ses propres opinioûs jacobites. £lle y 
ajouta los séductions d'un splendide déjeuner, 
auxquelles les héros ne sont pas toujours indiffé- 
rents, surtout quand une belle châtelaine en 
fait les honneurs. Enfin la comtesse réussit si biea 
à distraire Hawley des soins de son commande- 
ment , que ce ne fut qu'à un troisième message 
qu'il voulut croire que Charles-Edouard avait 
traversé la rivière de Carron. Déjà les habitants 
de la campagne, effrayés de se trouver entre 
deux armées prêtes à s'entrephoquer, fuyaient 
de toutes parts, les nos emportant leurs meubles, 
les autres les enfants ou les vieillards infirmes. 
Ceux des bourgeois de Faikirk dontla curisosité 
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remporlaiX sur la peur^ s'étaient déjà placés sur 
le clocher crénelé qui domine la ville et la plaine. 
Le roulement des tambours retentissait sans in*- 
terruption; chaque soldat était sous les ai*mes^ 
accusant la lenteur du général^ lorsqu'il . arriva 
enfin ^ poussant son cheval à toute bride^ sans 
chapeau y et trahissant par le trouble de ses re- 
gards la précipitation de son retour. Une tradi- 
dition prétend qlz'il avait été précédé par un 
singulier précurseur : un lièvre chassé de son 
gîte était venu passer en fuyant devant les lignes 
anglaises. — « Tayaut l tayaut ! » s'écrièrent les 
soldats j et l'un d'eux , exprimant tlne pensée de 
moquerie, ou peut-être de superstition , avait 
ajouté : « C'est la mère du duc de Perth ! » Cette 
exclamation fut joyeusement répétée et courut 
de rang en rang. La vieille dudiesse de Perth y 
jacobite très zélée, catholique très dévote, était 
désignée comme sorcière dans le pays j et il parut 
plaisant à l'armée anglaise de supposer que c'é- 
tait elle qui avait pris cette forme pour passer en 
revue les soldats de l'électeur de Hanovre. Bien- 
tôt cette armée aurait pu envier la vitesse de la 
prétendue magicienne (i). 



(i) Tradition du comté de Stirling citée par R. Chain- 
])ers. 



DE CHARLCS^ÉDOUARD. l83 

Hawley^ ayant eu le loisir d'examiaer les choses 
par lui-même^ devina l'intention de Charles- 
Edouard^ et fit partir à la hâte ses dragons pour 
l'empêcher de s'emparer du terrain plas élev^ 
où quelques montagnards se montraient déjà. 
Hawley lui-même se mit à la tête de ses fantassins 
pour soutenir sa cavalerie y et se fit suivre de son 
artillerie ; mais les canons s'enfoncèrent dans une 
fondrière. Le vent di^ sud ne trahit pas l'espé- 
rance de Charles-Edouard ; et un orage était 
prêt à éclater, qu'on eût pu croire descendu 
des Highlands pour combattre avec les enfants 
des montagnes, qui l'invoquaient si souvent 
dans leurs chants patrio'tiques. La pluie com-« 
mença, et le vent la jetait au visage des dragons , 
qui se virent arrêtés par un marais sous la hauteur 
où les Uighlanders prenaient position avant eux. 
Hawley les vit déboucher en deux colonnea/ 
la première composée des clans revenus d'An- 
gleterre, et la seconde des nouvelles forces 
qui les avaient joints en Ecosse^ A la tête de la* 
première marchaient les trois régiments du nom 
de Macdonsdd, jaloux comme de coutume de 
combattre à l'aile droite , pOlsite d'honneur que , 
grâces à la rapidité de leur course , les Mao* 
Gregors obtinrent de partager avec les clans pri- 
vilégiés. De cette manière la première ligne 
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écossaise se présentait daos l'ordre suivant : les 
Mac-Gregors^ les Macdonalds (Keppoch^ Clanra^ 
nald^ Glengary ), les Stuarts d'Appin^ les Ca-» 
mérons^les Macphersons deCluny^et les Frasers 
sous la conduite du Maître de Lovât : lord Geor- 
ges Murraj commandait la droitç^ lord Georges 
Drummond la gauche ; la seconde ligne se com- 
posait des régiments venus de France, et des 
troupes des Lowlands^les Atlioles, les Ogilvies, 
les Gordons,le3 Faqubarsons et les Cromartys^etc. 
La première ligne anglaise ^ de droite à gauche^ 
comprenait les régiments de Wolfe, de Ghol-. 
mondiey, de Royal-Écossais , de Price et deLi- 
gonier^^la seconde, ceux de fil^ken^y, Monro, 
Fleming , B^rrel et Battcreau. Hawley - avait 
comme rélégué dans un corps de-réserve les vo- 
lontaires de Glascow^ les congrégations et le 
clan Camphell. 

^. Le plaJLeau élevé sur lequel s'arrêta l'armé© 
jacobite, à un mille sud-ouest de Falkirk, a 
cOQsçrvé le nom de Champ de bataille ( Battle-r 
Field ), et c'est depuis 1746 que le cuisseau qui 
descend de là jusqu'à l'onde du, Carron a pris le 
nom de Redburriy ou ruisseau Rouge, en mé- 
moire du sang qui teignit sqs flots en celte 
occasion. Une plantation d'arhres ombrage au-^ 
jp.urd'lmi une partie.de ce terrain • irrégulier , 
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couvert alprs de sauvages bruyères. La vue dont 
on jouit de cette ëminence est étendue et variée. 
La plupart des lieux que Tœil rencontre dans le 
paysage portent des noms qui devaient rappeler 
aux combattants d'historiques souvenirs. L'émi- 
neoceoù les Highlanders se préparaient à l'atta- 
que avait vu en 1298 Wallace forcé de reculer 
devant Tétendaid de TAngleterre ; le jour était 
venu d'attaclier-au même lieu une date plus ré- 
cente de victoire. Là étaient tombés deux cham- 
pions patriotes^ sir Jobn Grabam, le bras droit 
du béros^ et sir Jobn Stuart^ non moins bi*ave 
chevalier, dont les tombeaux sont encore, mon- 
trés aux voyageurs dans le cimetière de Falkirk^ 
non loin du mausolée de l'anglais sir Robert 
FouUs, monument de la seconde bataille livrée 
sur le même terrain i, 

Dans la plaine entre Falkirk et Stirling y 
étaiept quelques troncs épars de la forêt de Tor- 
vood, où Wallace, poursuivi par ses ennemis, 
se réfugia dans le feuillage d'un chêne, dont il 
reste encore un débris vénéré par le peuple. Sur 
les bords du Carron-, où s'élève aujourd'hui un 
épais nuage de vapeur, traversé de gerbes de feu, 
et où retentit sans cesse le bruit d'une forge cy- 
clopéenne, dans laquelle se fabriquent les fou- 
dres appelées carronadcs, le grand Robert Bruce 
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avait conquis, en i3i4> cette indépendance ca- 
lédonienne dont les derniers champion^ mar- 
chaient sous la bannière de Charles-Edouard. 
A un mille plus loin, le champ de Sausieburn 
avait été le théâtre des guerres civiles de 14B8, 
sous Jacques III, et le moulin de Bealoun avait 
entendu les derniers soupirs de ce monarque, 
assassiné par un meurtrier inconnu ,* c'était enfin 
à Falkirk que l'aigle romaine avait dompté les 
vieux Calédoniens, etles héros de Fingaly avaient 
aussi livrjé un de ces poétiques combats chantés 
par l'aveugle Ossian. 
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CHAPITRE XXV. 



CHABU»-i0O17ABD AU MOMBIIt'dI LA BATAILLB OB PALKIKC.*- LB « lOU 

COLONEL B . LALLT. LES I»AGOIC8DB BAWLBT. ^LZ8 MACDONALDA. 

DÂROCTB DES ANGLAIS. SIR THOIIÀ5 FOUUS. — LB PALAIS DB 

LINUTHGOW. LA PBTTB SD FBUt LES GIBETS. LES POLTBONS 

BATTUS Î)E TEEGBS. UN PEISONNOB. EXPLICATION DB LA BA- 
TAILLE DB FALDBK PAS LB fiéNéBAL BAWLBT. LBTTBB OU GiR&BAL 

WIGpTHAN. 



En se voyant si prèd d'en venir aux mains avec 
les Anglais, Charles^Édouard oublia la retraite 
^e Derby , et Ton vit briller dans ses yeux cette 
chevaleresque audace qui inspirait un si vif en- 
thousiasme à tous ceux qui l'approchaient. Il 
parcourut les rangs avec le marquis d'Aiguilles ^ 
et entouré de ses officiers d'état-major, il fut 
accueilli avec un murmure de satisfaction j chaque 
Chef était à son poste, impatient de s'élancer le 
premier sur les dragons qui formaient Favant* 
garde de Hawley. Le prince fixait de temps en 
temps sur eux un regard plein de confiance j 
comme pour dire : « Ils sont à nous ». Il trouva 
à la tête des Gamérons de Glendessery ta belle 
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Jenny CaméroD^ qui eût été moins belle si 
elle n'eût trahi un reste de timidité sous la fierlé 
qu'elle cherchait à donner à ses regards. Au lieu 
du geste familier ou des mots d'amitié qu'il avait 
adressés aux autres Chefs^ Charles-Edouard fit 
au (( joli colonel » un salut qui exprimait à la fois 
Tassurance d'un prince et la courtoisie respec- 
tueuse d'un chevalier. 

A l'arrière-garde, il reconnut avec plaisir les 
derniers soldats arrivés de France , et avec eux 
M. de Lallj : « Eh bien! Lally^, lui dit^il, ces 
Anglais vous connaissent; ils étaient à Fontenoj. 
— Oui, mon prince, répondit Lally j mais pour 
renouveler connaissance, nous aimerions raiéux, 
mes officiers et moi, être un peu plusi près du 
premier feii. » Charles-Edouard ne pouvait en- 
lever aux clans privilégiés l'honneur de la prè«- 
miére attaque \ mais pour profiter aussi de l'ex- 
périence des officiers français , il en désigna 
plusieurs pour faire le service d'officiers d'or- 
donnance ^^ et pria M. de Lally d'être un de ses 
aides-de-camp. Quant à lui, il voulait se pla- 
cer au front de la bataille ; mais lord Georges 
Mttrray et les Chefs des clans lui représentèrent 
qu'U devait à ses troupes de ne pas exposer sa 
personne avant que la victoire fût à peu près 
décidée. Charh s demeura donc à la tête de là 
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réserve, espérant bien que raffairc ne se termi- 
nerait pas sans lui. La raéme ardeur animait le 
dernier soldat comme le prince j lord Georges 
Murray n*«ut pas peu de peine à obtenir des 
clans qu'ils laisseraient avancer les dragons à 
portée de leurs mousquets ; heureusement ils ne 
tardèrent pas à commencer le combat. 

Hawley envoya rordre'auxx^olonclsLigonicr, 
Hamilton et Cobham de chasser les montagnards 
de leur position. Il n'avait pas craint de dire 
qu'un seul régiment en aurait eu bon marché (i) ; 
mais il était quatre heures du soir, et les jours 
sont courts encore en janvier. Le général, en 
faisant donner toute sa cavalerie contre les mon- 
tagnards, voulait finir la bataille avant la nuit^ 
d'autant plus que l'orage, redoublant de violence, 
semblait en hâter le retour. Les dragons n'avaient 
pas la même confiance. Le colonel Ligonicr, qui 
avait remplacé Gardiner, témoigna sa surprise 
de la témérité du général, surtout lorsqu'il en- 
tendit ses cavaliers murmurer qu'ils allaient à 
une mort certaine. Les Highlanders les laissent 
approcher, puis tout à coup les reçoivent avec 
une décharge de leurs mousquets. One sombre 

(1) Lettres d'Hawley à Duncao Forbes. — CuUoden 
pêpers. 
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fumée^ qui enveloppe les dragons^ ne laisse plus 
distinguer leurs mouvements^ jusqu'à ce que le 

'r 

vent ait dissipe la vapeur qui les cachait et les 
découvre rebroussant chemin et se débandant. 
Parmi les blessés , plusieurs n'avaient même reçu 
que la blessure des lâches. A la faveur du profond 
sillon d'une ravine , le seul régiment de Cobham 
avait galopé quelques pas plus loin, mais ce fut 
pour fuir bientôt avec une double vitesise , quoi- 
que en meilleur ordre. Il n'y eut qu'un faible dé- 
tachement, conduit par le lieutenant - colonel 
"Whitney^qui osa charger sérieusement les mon- 
tagnards. Whitney reconnut a une portée de pisr 
tolet John Roy Stewart^ qui avait été^son ami. 
« JNous sommes à vous dans un moment, lui 
cria-t-il. — Vous serez les bien venus, répondit 
John Roy » ; et au même instant une balle frappa 
le brave lieutenant-colonel. Ses dragons se jetè- 
rent sur les rangs ennemis pour le venger j ils 
renversèrent et foulèrent quelques hommes, en- 
tre autres le Chef de Clanranald^mais les mon- 
tagnards de la seconde ligne, se glissant sous le 
ventre des chevaux, les poignardaient et coilti- 
nuaient avec les cavaliers une lutte d^homme à 
homme, dans laquelle ils eurent enfin le dessus. 
Ce fut alors le tour de l'infanterie. Elle allait 
s'avancer au pas de charge ; lord Georges Murray 
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cria aux Highlanders de l'attendre ; mais il ne 
put mettre uii frein à l'im^tuositë des Macdo- 
nalds ; ils rechargèrent leurs mous^juets. en couv- 
rant, firent feu , et selon leur tactique , fondirent 
sur l'infanterie anglaise qui, déjà ébranlée par 
la fuite des dragons ^ eut à peine le temps de 
leur riposter. 

A Textrémité de l'aile droite d'Hawley, qui 
dépassait de beaucoup l'aile gauche des monta- 
gnards y le ravin offrit une espèce de fortification 
na,tureUe au v régiment de ligne, et au i«% dit 
deligonier. Quelques dragons de Cobham se 
rallièrent derrière cette infanterie , qui rétablit 
le combat par une déchargé meurtrière sur le 
flanc des Maedonalds. Ceux-ci crurent être tom- 
bés dans une embuscade; les uos lâchèrent 
pied, les autres suspendirent leur poursuite, et 
l'aile droite anglaise aurait pu reconquérir la 
victoire. Charles-Edouard , toujours sur le pla- 
teau avec la réserve , voyant une fraction de 
son aile gauche arrêtée par une soudaine ré- 
ristance, accourut l'épée haute , et détermina 
la retraite des Anglais; mais il eut peine à croire 
à son tour que ce fût là le reste de cette belle 
armée , glorieux débris de Dettingen et de Fon- 
tenoy. \jàs Chefs et lui se demandèrent sponta- 
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iiémcnt : « Où sont-ils ?(i) « En eflel, les Anglais 
avaient comme disparu aux yeux des vainqueurs. 
Il était naturel de craindre quelque feinte de 
guerre, et cette crainte sauva les vaincus. Le gé- 
néral Huskeut le temps de faire retraite en assez 
bon ordre avec les dragons de Cobham et les 
débris de l'aile droite. Le corps de lord John 
Drummond trouva encore à Falkirk quelques 
traînards dans la rue principale^ et les Camérons 
atteignirent une autre bande qu'ils massacrèrent. 
Les habitants de Falkirk avaient mieux jugé 
l'issue de la journée. Ils s'étaient précipités dans 
le camp anglais, et l'avaient pillé , n'y laissant 
plus aux Highlanders que quelque butin à gla- 
ner,' avec les tentes, les munitions , les armes, les 
canons et les étendards". Enfin le comte de Kil- 
marnock, qui s'était dirigé vers la route d'Edim- 
bourg par le chemin de traverse de ses propres 
domaines, revint pour confirmer la nouvelle que 
l'armée anglaise était en pleine déroute ; mais 
il était alors sept heures du soir , et cette armée, 
battue en dix minutes, avait déjà gagné Linlith- 
gow, à dix milles du champ de bataille. L'occa- 
sion de la tailler en pièces était perdue j le prince, 
exposé à l'orage depuis plus de cinq heures, prit 

(i) Jacobite relies. 
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son logement ponr la noit à Falkirk , chez la 
veuve d'un médecin appelé M. Graham. Cette 
dame obtint cette faveur comme la récompense 
de son ardent et fidèle jacobitisme y attesté par 
une population dont le zèle pour les Stuarts pa- 
rut en cette circonstance à peu près unanime. 
Quelques détachements harcelèrent les fuyards ^ 
et ne purent rejoindre leurs corps que lelende* 
main. Leurs camarades avaient passé une partie 
de la nuit à dépouiller les morts ; et il fut &cile 
au, point du jour de calculer la 'perte des An- 
glais y dont les cadavres étaient étendus presque 
uus sur le champ de bataille. 

Les Highlauders n'avaient à regretter que ^o 
hommes et 80 blessés : près de 600 Anglais 
avaient péri ^ dont 3 lieutenants - colonels et 9 
capitaines. Les blessés et les prisonniers étaient 
à peu près en même nombre. Parmi les morts^ 
on reconnut le capitaine Sir Robert Monro de 
Foulis, cité pour son énorme corpulence. Lors- 
qu'à Fontenoy l'ordre avait été donné aux An- 
glais de se baisser la face contre terre pour éviter 
le feu des Français, Sir Robert, à qui ce mouve- 
ment était impossible, se tint seul debout exposé 
aux balles. A Falkirk , pendant .que ses soldats 
fuyaient ça et là , il resta encore presque immo- 
bile, ayant été renversé de cheval. Son frère, 
II. i3 
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qui élait chirurgien dans le môoie régiment ^ 
courut k sa défense. Il se porta, avec une acti- 
vité presque incroyable , à droite et à gnudic 
pour parer les coups que les montagnards adres- 
saient à cette espèce de tour vivante. Mais les 
deux frères furent tués ensemble • Le cadavre de 
Sir Robert demeura debout^ les jambes dans la 
fange 9 et serrant, par un dernier effort convul- 
sif , son épée dans sa main (i). Çâ et la quelcpies 
soldats anglais furent comme lui ret^ius dans la 
vase marécageuse où , selon l'expression des 
Higblanders, ils furent « fauchés comme des 
joncs (2). V 

Quand le général Hawley, 

« That bas tard brat offoreign cat», 

c'est-à-dire « ce bâtard d'un chat étranger», 
comme l'appelle une ballade jacobite sur la ba- 
taille de Falkirk, faisant allusion au bruit qui 

(1) Charles- Edouard fit rendre les honneurs funèbres 
aux deux frères le lendemain de la bataille. — Lettré de 
sir H. Monro de Foulis au Lord-président. Cullodenpa" 
pers , pag. '267. 

(a) Un autre montagnard disait à Walter Scott, en par- 
lant de cette journée, qu'ils ayaient taillé les Anglais 
comme des tranches de lard. SUcedlike bacon. Quart. -rev. 
n'> 3G. 
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coarait qu'il était fils naturel de Georges I" (i); 
quand le gëBéral' Hawky avait vu ses lignes 
rompues^ il s'était mis àla tête des fuyards^ dés- 
espérant de les rallier. Eu traversant Falkirk^ 
il fit tomber sa rancunie sur une croix de pierre 
qui était au miUeu de la place publique et qu'il 
mutila avec son épée. Parvenu à Liclitligov^ ^ il 
se logea pour la nuit dans le château ; et comme 
il menaçait de le livrer aux flammes le lende- 
main matin avant de partirj la femme char- 
gée de la surveillance des appartements vint le 
supplier d'épargner ce vieux monument de la 
monarchie écossai/se. Mécontente des réponses ' 
de Ha wley : « Votre devoir , lui dit-elle , est de 
conserver ce palais au roi Georges j quant à moi 
je ssLUX'aiJïcîr le Jeu aussi bien que vous. i> L'his- 
toire ne dit pas si Uawley comprit ce brocard 
et s'en vengea ; mais le palais fut respecté encore 
quelque temps ^ et le général vaincu se rendit à 
Edimbourg. Il y avait été précédé la veille par 
ceux qui, dans leur terreur, ne croyaient pas 
pouvoir trop s'éloigner de la .plaine fatale de Fal- 
kirk. Les Whigs étaient dans les alarmes. Haw- 
ley fit dire dans les journaux qu'il avait battu les 
rebelles , mais que l'orage Tavait forcé de sacri- 

{i) Go, bock and kiss your dadie's mht. 

i3. 
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fier sou triomphe à la conservation de ses trou-^ 
pes y qu'il avait préiëre ramener saines et sauves 
à Edimhcurg. 

En apercevant les potences qu'il avait fait 
dresser avant de se mettre en campagne ^ il y 
fit attacher quatre de ses propres soldats , à dé- 
faut des captifs qu'il avait promis au bour- 
reau en partant. Un seul était tombé entre ses 
mains ^ et expia plus tard sur l*échafaud le crime 
d'avoir eu part à la victoire de Charles-Edouard : 
c'était le major Macdonald de Kcppoch ^ cousin 
du Chef de ce nom^ qui^ ayant tué de sa main un 
capitaine de dragons^ s'empara de son cheval 
pour poursuivre les Anglais : le coursier rem- 
porta avec tant d'impétuosité, qu'il ne lui fut 
plus possible de le retenir que lorsqu'il se trouva 
en tête du corps auquel appartenait le capitaine 
tué. Quand les dragons en fuite ralentirent le 
pas y le major Macdonald espéra d'abord de se 
faire passer pour un officier du clan d'Argyle, 
Semblable au cerf de la fable surpris parmi les 
bœufs du fermier, il s'enveloppait du manteau 
détaché de la selle du cheval, afin de cacher les 
carreaux distinctifs de son tartan , et il se diri- 
geait du côté des Campbells,lorsqu'il fut reconnu 
par le général Husk. Il rendit son épéej vingt 
soldats furent chargés de le conduire jusqu'à 
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Edimbourg ; soit que cette nombreuse escorte 
pour un seul homme fut un compliment' pour 
son courage, soit que ce fut une leçon de mé« 
pris pour les gardes qu'on lui donnait. 

Le général anglais avait besoin d'expliquer la 
perte de ses canons ; il fit dégrader publique- 
ment le commandant de son artillerie y qu'on ac- 
cusait, il est vrai, d'avoir fui sur un cheval dé- 
taché par lui-même d'un caisson. Les habitants 
d'Edimbourg eurent aussi le spectacle de voir 
passer par les verges les soldats de chaque régi- 
ment qui s'étaient le plus distingues par leur 
poltronnerie : les gibets restèrent d'ailleurs en 
permanence , et comme le duc de Gumbcrland 
les respecta à son passage, ce ne fut que six mois 
après que, pendant une nuit, des mains incon- 
nues scièrent au pied ces dégoûtants trophées da 
k prétendue victoire de Hawley à Falkirk. 
Avec les magistrats et les notables .d'Edimbourg* 
le général se montra plus franc que dans ses bul-;^ 
letinsj il les convoqua dans Holyrood, pour leur 
reprocher d'avoir exagéré au gouvernement la 
fecilité de détruire ou disperser les rebelles. 
Après le combat de Glifton, le duc de Gumbcr- 
land lui avait donné l'exemple de s'approprier la 
victoire, quoiqu'il eût été défait. Mais voici ce 
qu'écrivait d'Edimbourg, à la date du 2a janr» 
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vier,le gcnéral Wightman au Lord-présideùt..!: 
« Je suis fâché de vous dire que lord Home et 
lôrd Glencairh ahaudonnèrentles volontaires de 
Glascow avant que leurs rangs fussent formés, et 
qu'ils s'enfuirent aussi vite que les dragons. Le 
général Hawley est dans la situation du géné- 
ral Cope. On ne Ta pas vu sur le champ de ba- 
taille pendant Faction j tout aurait été perdu 
comme à Presto n-Pans , et pire encore, si ie gé- 
néral Husk n'avait agi avec autant de talent que 
de courage, en se montrant partout. Hawley pa- 
raît sentir sa mauvaise conduite j quand je le vis 
samedi matin , à Linlitligovv , il avait un air bien 
misérable j plus misérable que Cope, deux heu- 
res après sa déroute, quand je le vis àFala. 

« Ce sont de singulières scènes, et des événe- 
ments très inattendus , qui vont effrayer sans 
doute le roi et le ministère aussi-bien que toute 
l'Angleterre, plus encore que le combat de Pres- 
ton ; mais je ne m'en effraie pais : je n'en prévois 
pas de mauvaises conséquences, à moins que la 
disglace de Hawley n'en soit une. J'en prévois 
au contraire de bonnes, telles que la venue du 
duc dans ce pays-ci, et l'occupation de l'Ecosse 
pap une armée de 20^000 hommes pendant quel- 
ques mois^ à quoi j'ajouUî l'avancement du gé- 
néral Husk y qui csl un (excellent olïicicr cl un 
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honnête homme. Je le dis , parce que j'ai fait k 
Mewcastle sa connaissance ^ et qae j'espère con- 
tinuer notre liaison toute la vie , tandis que je 
mépriserai votre vieux ami^ le fat de maréchal 
Wade^ qui a i|uitté la scène au moment où je m'y 
attendais (i).» 

(i) 'Culloden papersj pag'. .267. 
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Cependant Charles regrettait que la rapidité 
même de sa victoire en eût compromis les résul- 
tats: une fuite moins prompte des Anglais ne l'eût 
pas tenu en défiance ; il aurait pu poursuivre les 
vaincus répée dans les reins, leur couper même la 
retraite et les détruire entièrement. Au contraire, 
c'étaient les montagnards que le succès allait, se- 
lon la coutume, éloigner momentanément de 
leur drapeau. Les Chefs se reprochaient les uns 
aux autres de n'avoir pas fait tout leur.devoir. 
Lord Georges Murray accusait lord Jolvn Drum- 
mond, qui commandait l'aile gauche, de n'avoir 
pas soutenu la droite avec assez de vigueur , et 
lord John Druramond , à son tour , blâmait lord 
Georges Murray de n'avoir pas voulu que les 
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deux ailes fondissent simultanément sur Tlnfan- 
teric anglaise après la déroute des dragons. On 
s'occupait enfin de ce qu'il eût fallu faire la 
veille, plutôt que de s'occuper de ce qui restait 
à faire le lendemaiq. On ne prévit que la dimi- 
nution prochaine des troupes, et, au lieu de 
marcher sur Edimbourg , ce qui eût pu suspen- 
dre au moins leur désertion , on résolut d'atten- 
dre leur retour en faisant le siège de Stirling, 
tant il est difficile de retrouver toute l'énergie de 
ses premières impubions quand on s'est une-fois 
laissé aller à un système de mouvements rétro- 
grades ! 

L'hospitalité affectueuse des habitants de Fal- 
kirk ôta aux Highlanders to^t prétexte de piller 
la ville ou leurs hôtes. Aussi, la tradition cite à 
peine quelques traits d'exaction illégale. Quel- 
ques Whigs furent certes pressurés; quelques 
Jacobites furent pris poiir Whigs par certains 
montagnards , contrariés peut-être de trouver si 
peu de WLigs à mettre à contribution après la 
victoire; mais, en général, leur modération et 
leur sobriété leur firent des amis parmi ceux qui 
avaient subi les exigences des troupes anglaises. 
On raconte toutefois d'un capitaine des Mac- 
Gregors qu'il savait , au moyen de la langue gaé- 
lique, conquérir à la fois Testime des paysans du 
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Stirling-Shire et ge ménager une part dans le 
butin de sa compagnie. Était-il forcé d'accourir 
au secours d'une maison où ses soldats commen- 
çaient à traiter les habitants en ennemis: « Co« 
quins! s'écriait-il dans le dialecte des Lowlands, 
si vous ne partez pas d'ici, je vous brûle la cer- 
velle! Seulement, mes enfants, ajoutait-il aussi- 
tôt eu gaélique, si vous avez sous la main quelque 
chose qui en vaille la peine, emportez-le bien 
vite. » On prétend aussi que ces saus^ages comr 
mençaient à mieux apprécier la valeur des objets, 
et surtout celle de l'argent. Quelques dragons^ 
poursuivis de trop près par un seul Highlander, 
ayant fait tout à coup volte-face , le cernèrent et 
le renversèrent mof t.. L'ayant dépouillé devant 
leur officier , celui-^i fut surpris de voir tomber 
de sonsporrariy ou bourse en cuir, seize guinées 
en or(i). 

Le lendemain de la bataille , Charles-Edouard 
fit ensevelir les morts : on creusa une fosse im- 
mense où ils furent déposés pêle-mêle, excepté 
quelques officiers de distinction, qui reçurent 
dans le cimetière de Falkirk des obsèques parti- 
culières (2). Pendant qu'on rendait ces derniers 

(i) Chevalier de Johmstone's Memoirs. 
(a) Cul loden papers. 



OB CBAKLË9-ÉOOUA11D. :io3 

devoirs aux morts des deux armées , uu triste 
accident causa de nouvelles funérailles que le 
prince lui-même honora de sa présebœ. Un Uigh- 
lander du clan Ranald, voulant nettoyer une 
carabine qui lui était échue en partage dans 
la distrihution des dépouilles du champ de ba- 
taille, en avait déjà extrait une balle: il eut le 
malheur de décharger cette arme par uae fenêtre 
auprès de laquelle était un groupe d oflSciers : 
une seconde balle était dans le canon et alla blcs* 
ser le jeune Glengary , qui mourut une heure 
après dans les bras de ses amià, en les suppliant 
de ne pa^ exiger que le sang fut le prix du sang , 
persuadé, comme il Tétait, de Tinnocenoe de 
Fauteur de sa mort. La loi du sang pour du 
sang était inexorable dans l'opinion dés High- 
landers : Glanranald eût voulu vainement pro- 
téger la vie de son vassal. Le clan refusa de le 
livrer aux Glengary s, mais pour se charger en 
famille de son supplice : il fut fusillé. On dit que 
son propre père tira sur lui , sachant bien qu'il 
n'y avait plçis d'autre service à rendre à son fils 
que d'abréger son agonie. 

Charles. donna des larmes au jeune Glengary , 
et voulut, comme pour le dédommager de n'être 
pas mort au champ de gloire , (ju'il partageât la 
tombe d'un héros. 11 fit ouvrir, pour Fy déposer, 
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celle de John Graliam,le bras droit de Wallace, 
et tué jadis dans la plaine de Falkirk. Charles- 
Edouard porta un des coins du manteau qui 
servit de' drap mortuaire à Glengary. (i) 

Un autre événement faillit, le même jour, 
exciter une fatale querelle dans le camp jacobite« 
Le matin du i8 janvier , lord Kilmarnock, qui 
avait passé la nuit dans*son château de Callander, 
où le général Hawley avait trouvé la veille une 
dangereuse hospitalité^ vint à Falkirk avec quel- 
ques prisonniers que ses soldats avaient faits, et 
dont il présenta la liste au prince. Ils étaient 
presque tous du corps des volontaires.de Glas- 
cow, et parmi eux l'historien Home. Tout à 
coup, à travers la foule de montagnards qui rem- 
plissaient les rues, on vit paraître un soldat 
avec Puniforme anglais , s'avançant du côté de 
Charles-Edouard, son fusil à la main. Charles^ 
Edouard fit un geste de surprise à lord Kilmar- 
nock , qui, se méprenant , ainsi que quelques 
spectateurs, sur ce soldat et ses intentions, cou- 
rut à lui, le frappa sur la tête, fît tomber son 
chapeau, et mit le pied sur sa cocarde noire. 
Au même instant un Highlander, se détachant 
d'un groupe, se jette sur lord Kilmarnock , et. 

(i) Home's History of the rébellion , III. 
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le saisit au collet. Le lord prit un pistolet et l'ap- 
puya sur la gorge du montagnard , qui ne fut pas 
moins prompt à tirer son poignard et à en me- 
nacer le sein de lord Kilmarnock. Les assistants 
ne savaient encore ce qui allait résulter de cette 
espèce de lutte, lorsqu'une bande de Gamérons 
survint et enleva lord Kilmarnock ; l'homme au 
poignard ramassa alors le chapeau , le remit sur 
la tête du soldat et emmena celui-ci entriomphe, 
accompagne d'une autre bande de Gamérons. 
Home ^ ayant demandé à un officier de Highlan- 
ders l'explication de cette scène, apprit que le 
soldat était un Oaméron, qui avait déserté la 
veille le camp anglais avec armes et bagage pour 
rejoindre son clan. Lord Kilmarnock avait cru 
que son intention était d'assassiner le prince« Le 
frère du soldat était accouru à son secours, et 
ses camarades ou ses parents avaient séparé les 
assaillants. « Car sachez, continua l'officier, qu'il 
n'y a dans l'armée du prince ni général ni co- 
lonel qui ait le droit de dépouiller cet homme de 
sa cocarde noire , excepté Lochiel lui-même* » 
L'histoire ne doit pas oublier, dans les anecdotes 
de la journée de Falkirk, l'historien Home,< 
dont l'huaieur belliqueuse n'avait pu être guérie 
par le burlesque licenciemisnt du bataillon des 
volontaires d'Edimbourg. Le régiment de Glas- 



UOfi HISTOIRE 

cow, OÙ il fut admis comme lieutenant, ne lit 
pas une brillante figure à Falkirk ; aussi ne 
faut-il pas s'ëtonner que Home en parle à peine 
dans son récit du combat (i). Lq5 braves bour- 
geois ont heureusement trouvé un chroniqueur 
dans Dugald Graham, le sonneur de cloches de 
la cathédrale de Glascow, qui a célébré en vers 
la guerre de 1745. Hawley ne fit pas aux volon- 
taires l'honneiir de les mettre en ligne. Ils furent 
postés auprès de quelques chaumières à la gauche 
eles dragons, et ils y attendaient qu'on daignât 
se souvenir d'eux, lorsqu'ils virent venir de leur 
côté, le général anglais au milieu d'un escadron 
en désordre. Home s'approcha de lui pour de- 
mander des ordres, et Hawley s'arrêta à peine 
UQ instant pour montrer du doigt une bergerie 
où il dit aux volontaires de se retrancher ; mais 
déjà ils étaient presque entourés par les High- 
landers, qui les traitèrent fort rudement, en leur 
demandant de quoi ils se mêlaient (2). Ce fut 
dans la retraite que Home, son capitaine et quel- 
ques autres furent faits prisonniers. On les logea 
dans une prison de Falkirk où lafaini leur fit 
apercevoir qu'on les oubliait. Ils crièrent pour 

(1) History ofthe rébellion. 

la) Dugald Grauame'.s Metrical Aistory ofthe rébellion. 
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avoir quelques provisions ; le servent de garde 
survint et leur demanda froidement quel besoin 
avaient de souper des hommes qui seraient pen- 
dus le lendemain matin. Les pauvres captifs se 
repentirent un moment de leur beau dévouement 
à la maison de Brunswick; mais heureusement ils 
en furent quittes pour la peur. Le lendemain on 
les transféra au yi^ux châtçau de Donne, bâti 
par un duc d'Albany , dans une petite péninsule, 
au confluent de FArdoch et du Teith , sur la rive 
septentrionale du Forth ;. leur diambre était si* 
tuée à Fétage le plus élevé de cet édifice , dont it 
reste encore une tour en ruines , qui a plus de 
quatre-vingts pieds de hauteur. Cependant Home 
et cinq ou six autres entreprirent de s'évader , 
en taisant une longue corde avec leurs couver^ 
tures j^ qu'ils déchirèrent en bandes. La cordé 
étant attachée à un créneau du côté de la mu'- 
raille où il n'y avait aucune sentinelle , on tira 
au sort pour savoir qui se risquerait le premier. 
Il était une heure après minait ; quatre d'entre 
les fugitifs s'étaient déjà glissés jusqu'à terre; 
le cinquième touchait presque le sol , quand la 
corde se cassa au dernier tiers de sa longueur. 
Home cria au sixième de ne pas descendre ; mais 
celui-ci préféra se hasarder à un saut périlleux , 
et fut relevé par les autres avec une cheville luxée 
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et quelques côtes enfoncées. Ils le transportèrent 
îusqn'à une maison de campagne voisine , où un 
fermier leur prêta un cheval qui les mit tous à 
même de se rendre à Tulljallan^ village de la cote. 
Là ^ ils trouvèrent à l'ancre le sloop le Vautour^ 
dont le capitaine les fît conduire à Queensferrj. 
Ainsi se terminèrent les aventures personnelles 
de J. Home^ en 174^ et 1746. Le dernier de 
ses compagnons^ laissé en arrière, essaya de ral- 
longer la corde, et y parvint, mais ses mains ne 
purent la retenir assez long-temps^ et il fît une 
chute si violente, qu'il languit et mourût de ses 
meurtrissures. Le bataillon de Glascow cessa 
tout service après la bataille de Falkirk. 

Cependant l'armée jacobite s'obstinait au siège 
de Stirling. Si Hawley avait eu le tort de croire 
[ue sa cavalerie le rendait invincible, Charles-- 
I douar d eut celui d'accorder trop de confiance 
à son artillerie. Un officier réfugié , moitié fran- 
çais, moitié écossais, M. de Mirabe), avait accom- 
pagné six canons arrivés de France. C'était un 
routinier de la vieille école, qui persuada au 
prince qu'un siège régulier manquait à sa gloire; 
il perdit un temps considérable à dresser des bat- 
teries qui se trouvèrent mal calculées et impuis- 
santes ; le gouverneur de la citadelle riait sur sa 
roche inaccessible de ces vaines attaques j c'était 
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le général Blakeney y qui dix ans plus tard com- 
maad^it à Mabon^ où il fut moins heureux (i). 
Il fallut 9 au bout de trois semaines^ dbandonner 
tous les travaux ; et dans cet intervalle^ les fuyards 
anglais s'ét^^ent ralliés à Edimbourg^ des ren- 
forts leur étaient arrivés de Tarmée de Wade,et 
le duc de Cumberland prenait le commandement. 
Les HighlaDders*tae revenaient <jue par petites 
bandes sous leur bannière^ et les vainqueur^ de 
Fajy^k^ forc(és de compteur lews forcer numé- 
riques^ pensaient à la retraite vevs le nord. 

{%) Ce f^t lui qui rçndit k fipjrt San-J^iliff ^t^ {l^ç de 
"eu. 
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CHAPITRE XXYII. 



QDEL EFFET LA. RETRAITE DE DERBT PRODUII^A LONDRES. LES liIYERS 

PARTIS. -^^ JOIE AD PALAIS. LE PARLEICENT ET LES GAZETTES. 

LE célfÉRAL COPB. RETOUR DU DUC DE CUMBERLAND. NOUTELLE 

DE LA BATAILLE DE FALKIRK. LES PARIS DU GÉNÉRAL. LES DEUX 

PRINCES EN CONTRASTE. —DEPART DU DUC POUR L*ÉG08SE. LETTRE 

D*UN CHIRURGIEN D* ARMEE. RETRAITE DE CHARLES -EDOUARD. IL- 
LUMINATION ET VITRES CASSÉES. LES TRAINARDS. MARCHE DU 

DUC jusqu'à PERTH. LE PRINCE d'hESSE. MARCHE DANS LESKON- 

TAGNES. LE CHATEAU DE GLAMIS , LA PARTIE DU DIABLE. LB JU- 

/PON LEVÉ. 



La retraite de Derby avait rendu le courage à 
là dynastie de Brunswick. Si Jacques II, en 
1688, ramené de Rochester àjLondres, et de 
% nouveau salué roi^ fût resté à Whitehall, récon- 
cilié avec le parti par lequel Guillaume avait 
été appelé , qui eût osé faire allusion à sa fuite ? 
Georges II oublia qu'un yackt avait été disposé 
pour la sienne sur la Tamise. Mais il en voulut 
à ses ministres de leur commune terreur, et sou- 
rit à lord Granville lorsque celui-ci rappela ses 
prévisions justifiées par l'événement. Les deux 
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Pelham, tremblant pour leurs portefeuilles, son- 
gèrent à se coaliser avec Pitt et l'opposition 
contre le favori redevenu redoutable. Cependant 
les Lords et les communes rédigeaient de nou- 
velles adresses loyales. La chaire et les gazettes 
salariées tonnaient avec un redoublement de zèle 
contre le jeune Prétendant. Beaucoup de Jaco- 
bites même craignant d'être dénoncés pour leurs 
vœux, les plus timides s'empressèrent de pro-^ 
tester de leur dévouement, et à payer de leur 
bourse dans les contributions volontaires qui fu* 
rent recueillies pour étoufièr la rébellion. EnGn 
l'autorité établie se consolidait par le péril même 
qui venait de l'ébranler ; car autour du trône de 
Georges se serrait désormais cette masse flot- 
tante qu'on trouve toujours entre deux partis 
extrêmes , composée des indifférents et des po- 
litiques ou serviteurs de la circonstance ( time 
ser\^ers)y comme Milton les nomme, toujours 
prêts à passer du côté de la force , et qui ne se 
doutent pas qu'ils sont eux-mêmes l'impassible 
corps d'armée du vainqueur. Ils eussent ac* 
cep té Gharles*É douar d volontiers, parce que la 
révolution de I745, comme celle de 1688, leur 
semblait ne plus être qu'une modiGcation de 
noms propres. Ce qui alarme ces partis du mi- 
lieu, ce n'est pas le danger que court une institu- 

14. 
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tion^ encore moins un principe^ mais la craiote 
d'un dérangement d'habitudes. Quand, après la 
prisp de Garlisle, le duc de Gumberland revint 
à Londres , il y fut donc accueilli comme le libé- 
rateur du pays. La menaee de l'invasion de la 
France pouvait encore contenir la joie du triom- 
phe ; mais c'était aussi un stimulant pour ré- 
veiller les antipathies nationales. Un seul homme 
paraissait exclu de ce concert de félicitations. 
C'était le général Gope, contre lequel la moquerie 
des journaux et la censure plus sérieuse d'unecour 
martiale (i) avaient ameuté quelques hommes <le 
iâ populace. Quand il se rendait au palais de St- 
James, c'était dans le fond d'une chaise à porteur, 
de peur d'être reconnu et livré aux huées. Mais 
dans les salons de la cour il étonnait quelquefois 
les rieurs,par l'assurance avec laquelle il prédisait 
que le premier général qui se mesurerait avec les 
Highlanders, en bataille rangée, serait comme lui 
mis en déroule. Aux plus incrédules il proposait 
même une gageure en véritable Anglais. Il trouva 
des parieurs; et l'on prétend qu'il dépendais de 
son successeur Hawley de lui (Ave ga^er on 
perdre plus de dix mille livres sterling. 

La nouvelle de la bataille de Falkirk parvint 

(i) Il fut acquitté» 
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à Londres un jour de réceplion au palais de Saint* 
James. Sir Johu Cope y était avec le comte de 
Stairs : rabattement se peignit sur tous les visa<- 
ges ; $evl, sir John était à son tour rayonnant 
de cette espèce de réhabilitation négative de ses 
talents^ lorsqu'un pair d'Ecosse^ s'adressant à 
loi y eut la maUce de confondre son nom avec 
celui du nouveau général de Georges II , et l'ap- 
pela général Hawlejy ce qui fit sourire les cour- 
tisans. Bientôt le duc Guillaume entra ^ et tou« 
les yeux se tournèrent sur lui comme sur le der- 
juier espoir de la famille électorale. En eifet^ le 
duc reconnut qu'il avait eu tort de croire sa pré- 
sence plu5 nécessaire à Londres qu'en Ecosse : 
son départ fut immédiatement décidé et eiSectué. 
Quatre jours après , le 3o janvier 1746 aumatin^ 
le duc arriva tout à coup à Edimbourg. 

Pour peu qu'un fils de roi ne soit pas dénué 
de capacité y ses talents sont ofiiciellement pro- 
clamés remarquables. Le duc William n'avait 
*guère en sa Êiveur que l'art de se faire aimer 
de ses soldats, pour qtd il était ce qulls ap- 
pelaient un (( bon compagnon >» : son surnom 
familier de u BluiF Bill » faisait allusion à son 
air de bonne humeur. . On comptait aussi beau- 
coup sur le rang du nouveau général pour faire 
impression sur l'imagination du peuple.Il y avait 
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un charme pour les Ecossais, pensait-on, dans 
ce litre de prince qui distinguait Charles- 
Edouard. Puisqu'il fallait poursuivre la lutte , 
ce serait désormais prince contre prince. Dans ce 
dernier calcul on oubliait que le titre seul ne 
suffit pas toujours. Le héros de la maison de 
Brunswick possédait peu de ces qualités de 
prince qui ennoblissaient son jeune rival dans 
la mauvaise fortune comme dans la bonne ; il 
n'avait ni sa courtoisie, ni sa générosité, ni son 
humanité surtout, vertus qui légitimeraient 
presque l'usurpation. Vaincu jusqu'alors dans 
presque toutes les batailles où il s'était trouvé, 
William pouvait encore être un général estima- 
ble,* car à la «guerre il y a aussi des lauriers pour 
les vaincus. Un succès l'attendait enfin en 
Ecosse : mais il venait y acquérir le surnom de 
« Boucher » par ses cruautés, et mériter d'expier 
un jour son unique victoire par la honteuse ca- 
pitulation de Clostersevern. 

Voici le court extrait d'une lettre datée du 
jour même de son arrivée à Edimbourg : c'est un 
Anglais qui parle : 

(( INotre armée espère demain marcher sous 
les ordres de Son Altesse Royale contre les re- 
belles, qui détruisent tout ce qu'ils peuvent sai- 
sir aux environs de Falkirk , où a eu lieu la ba- 
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taille. On croit qu'il y aura bientôt Une famiçe 
dans le pays. Combien sont à plaindre no,s trou- 
pes à la poursuite de ces rebelles^ si nous ne 
pouvons avoir d'autres provisions que celles qui 
nous viendront d'Angleterre I cependant nous 
sommes tous réjouis par la présence de Son Al- 
tesse Royale ^ qui rend une nouvelle vie aux sol- 
dats. Nous ne songeons plus qu'à rencontrer 
bientôt l'ennemi. 

« Les trois quarts cC Edimbourg sont supposés 
JacobiteSy et les Whigs les plus déclarés de la 
ville nous le répètent sans cesse. Les dames en 
général sont amoureuses du fils du Prétendant. 
Elles portent en souvenir de lui des nœuds de 
roban blanc dans leurs soirées (i).» 

Après quelques beures de repos dans le lit que 
Gbarles avait occupé à Holyrood-House^ Wil- 
liam réunit autour de lui les principaux officiers 
de l'armée, s'occupa activement de régler les 
opérations de la campagne y reçut aussi les ma- 

(i) Lettres d'un chirurgien anglais attaché i l'armée 
du duc de Gumberland , qui accompagna le prince jus- 
qu'à Inyerness pendant la rébellion. 

Ce petit volume publié en 174^ était devenu fort rare; 
il a été réimprimé en 18a 5 avec les lettres d'un Amérî<^ 
cain sur l'Ecosse en 1819, et publié sous le titre : Tke 
Contrast ( le Contraste ). 
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gi&Uràtb et leshy)table»dela ville t^mrstinEDieirism 
zèle i et le stAt, sàMs ce^ ittèmés )à!m)[)ris c»ii h^às- 
nier d^s Stuart3 avait ïeca tant dlionusat:*»^ Ji 
DOttveaa prince vôtiltit à son tour avoir os» cinc 
et une fête, où furent conviées les dames de t^h^ 
vîiki^. Une il) ufnî nation fût ètùlÉsi ixlamaa^a: 
dbn^ la ville ; teàis , en travei^shnl Higb-StrHS . 
le duc rema^rqua maintes croises, dont les 
reaux étaient brises : il apprit qu^ k^^étaient 
des Jacobites qu'on avait avertis à coups c^ 
plerire de la ne'cessitë de ft*et le ïhttir libéntez 
det'Ëcosse. ï^our être juste^ilâiut'dire qnels 
Jacobites y malgré la modéràlièn rieofiiDiKiK?^ 
p^ Charles y avaient bicto «lùssi <eiek^é de .petites 
rigueurs de ce genre èontf e les Whig». -HeMeat 
les pcluplcis quand tes tëactionfs Se tMrneht4 de 
^mplefs d^ts de police I 

Dès le iendemaitH , le Ahit Guillàtinàe ^ tnk ea 
toute pour Stk^fifng. Il avait sous ses o!t*d<res dix 
«lille homineSy qu'il divisa «n deux bonnes ^ 
dont Tune partit par Borrowstoness et l'autre 
prfr Lindithgow. Ce fut eîn c^triltatit^eëttedemière 
ville que les soldats anglais préludèrent à ta guerre 
qu'ils déclaraient enfin au pays autant qu'aux l'e-* 
!belles. On avait étendu de la paille dans les vastes 
appartements du palais pour les y loger pendant la 
nuit. Après y avoir dormi .paisiblement ^ikn'cte 
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GOnçareot pas fhn de n^Bpt pour ce noble édi- 
fice ^ berceau de Marie^mtaft) Bsiié thétii son 
aieul lé ohevdlerÊsqiie Jûcqn^à tT y et uii des 
monaments leà plus prëeiefui de l'Eeosse pàt" sbû 
ai^chltectare et les sDUVetiirs du passé. Après tea 
avoir p^rolfeiiié eïi tpielt{cte sorte le^ écbûii par les 
ohanfe d'une tiiMultiieuse t)rgie> ils y inirent le 
fea sans tettiords.* La faienace d'Hat^ley n^avait 
pas été vaine. 

CotttînàMit sa muté, le dua sur]pHt à Falkirk 
«|ttel(!][U<é5 ttainàrds t{ui forent envoyés au tMteau 
d'Ediftibourg , entre 'autres la dévouée Jenny 
Carnéron , relehûe pat utae blessure. Guillaume 
avait èSpéré i^ue , tnatgiié Tinfértorité du trôtu^ 
bW^,Charies-Eidoltâ1rd l'attendrait de pied fertne. 
Oétait bien riûlîetilion de celuiMci; toais^' ayant 
levé le Sïége de Stirlîng, qtii vingt-qualï^ l^u- 
rcfe'f lus lard se !fât rendu à lui,* de Paveu du gé- 
néral Blak^noy, Charles- Edoitard se vit forcé 
d'écouter les représentations des Ghefe, qui, ne 
voyant pas encore revenir les déserteurs , o'pinè- 
Tent pour aller au-devant d'eux date les Higb' 
lands, où ils se croyaient en état d¥craser 
l'armée du duc "s'il osait les y suivre. Comme i 
Derîyy, Cbarles retionça malgré lui à 'combattre 
son rivaL Les canons fiirent endoués, et l'on fit 
sauter le magasin à poudre de Saint-j^iniafi : oette 
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explosion coûta mal|ÉB|eusement la vie à quel- 
ques personnes du pajsnLes ennemis de Charles- 
Edouard y se hâtant d'oublier l'incendie de Lin- 
lithgow^ ne parlèrent,plus que de la barbarie du 
Prétendant , qui avait voulu faire périr toute la 
population du canton. Charles-Edouard^ cepen- 
dant^ s'était dirigé vers la partie guéable du 
Forth^ qu'il eut bientôt mis entre lui et son an- 
tagoniste. 

Force aussi luj^ fut de laisser derrière lui 
une machine redoutable des temps modernes , 
qu'il avait apportée de Glascov^ ^ arme singu- 
lière aux yeux de ses sauvages compagnons des 
{lighlands, mais dont l'emploi peut quelquefois 
épargner les boulets de canon ou justifier leurs 
ravage!!; : nous voulons parlerM'une presse d'im- 
primerie, vraie machine de guerre^ sous le rap- 
port des proclamations^ des journaux, des bul- 
letins, etc. Le plus grand capitaine de nos jours. 
Napoléon, a montré tout le parti qu'on peut tirer 
de cette invention rivale de celle de la poudre. 
Charles-Edouard s'en servit surtout pour répon- 
dre aux mensonges des gazettes de Londres, par 
une espèce de journal de sa marche et de ses 
succès^ mais le détail de la bataille de Falkirk 
fut une de ses dernières publications (i). 

(l) COAMBEAS. UeHDEMOH. 
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Le !«' février Charles-Edouard fit halte toute 
la nuit à Dumblane; le lendemain il était à Crieff, 
et le 3 , après un conseil de guerre , il dirigea 
son armée en deux corps sur Inverness y lieu fixé 
pour le rendez-vous général. Le premier, sous 
les ordres du prince^ par la route la plus droite; 
le second , sous les ordres de Wrd Georges Mur- 
ray , par les comtés d'Angus et d'Aberdeen , en 
longeant les bords de la mer. 

Cependant le duc de Cumberland perdait un 
jour à faire réparer unpont qu'il croyait nécessaire 
au passage de ses troupes; car désormais son ac- 
tivité était soumise aux restrictions d'une tacti- 
que régulière, et, quand il pénétra dans les 
Highlands, il y fut, comme sir John Cope, à 
chaque pas ai rété'par de nouveaux obstacles que 
les montagnards avaient remarqués à peine. Le 
duc s'étonnait de leur retraite rapide, qui mettait 
chaque jour une distance plus considérable entre 
eux et lui , comme si l'hiver n'avait de rigueurs 
et le pays des rochers inaccessibles que pour les 
Anglais. Le duc n'alla donc pas plus loin que 
Perth, d'où, ayant appris le débarquement de 
son beau-frère, le prince Frédéric de Hesse, au 
port de Leith, il rebroussa chemin jusqu'à 
Edimbourg pour se concerter avec ce puissant 
auxiliaire, qui lui amenait un renfort de six mille 
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HessoU. Ces troupes veuaieot tômpiacer six mille 
llDihmes que les états de Hollaode avaient four- 
nis à Georges. En arrivant en Ecosse avec les 
aniiliaires français , lord John Drummond , qui 
était lieutenanl-gënéral au service de France , 
avait envoyé une ordonnance au commandant 
hoUaudaiS) pour ]fii faire observer que les dra^ 
peaux de la France étant déployés dans le camp 
de Charles-Edouard ^ ses sit mille hommes dcs- 
vaient retourner en Hollande ^ car c'étaient six 
mille prisonniers qui n'étaient libres qu'à condi- 
tion de ne pas porter les armes contre la France. 
Les Hollandais avaient donc interrompu leur 
marche en Ecosse. 

On affecta d'ignorer que la retraite des High*- 
landers n'avait pas été précisément déterminée 
par la présence du duc Guillaume s son retour & 
Holyrood fut une ovation^ comme si la guerre 
était finie 5 mais> cette fois-ci^ le fils de Georges II, 
mieux informé des ressources de rinsurrectiDn( i), 
résolut de profiter de la supériorité du nombre 
pour aller Tétouffer jusqu'au fond des monta- 
gnes. Il repartit pour Perth^ et parcourut la 
roule qu'avait suivie lord Georges Murray. Par- 

(i) Le juge lord Milton , consulte par le prince , dé- 
rl;»ra qu'il ne croyait pas sî facile de dompter les monta- 
gnîH"ds. 



DE CHARLES-EDOUARD. 221 

tout sur aOQ passa^ il eut à oootenir siiion une 
risisiance mrxnée y du moins Timpreasion d'une 
haine politjqtie contre sa jamille. Dans le comte 
d'Augos, la plupart des propriétaires étaient avec 
Charles^Edouard. A Forfar^ un détaclieinent en* 
lier de rarn»ée jaçobite fut soustrait à sa vue le 
jour <|u'il traversa la viUe^ «t le leadèmain^ à 
peine £ut-il parti , qae la «ocarda blanfshe repar 
rut f le tambour battit des mardbes rebelles , et 
Tan recruta publiquement pour le PrétQndaot. 

Le t^teau de Glanais , depuis Macbeib y sem-» 
ble avoir d'âge en Âge consenré la rcputatmi 
d'un ckâtaau encbanté. Lor d Strathmone en «tait 
le poi^easeur. Sa £imille y peçvt Son Aitesse 
Royata^ qni y é^onva une contrariété -dont il ne 
sut qui accuser* Il fut donc oblige de l'animer 
comme les autres à «une interventien surnatn- 
reUe* Après avoir passé la nuit dans cf vieil ^i- 
fiœ iteodal y soa escorte £at asses^ «surprise le lenv- 
d«ni^n matin de ne pins trouver les sangles de 
ses cbevauz y et perdit plus d'une demi-joareée 
a réparer ce siqgulier laroin, Peut--4lpe eut-on 
tort de négliger de faire une perqoisitioB exadle 
Casque dans la aalle du « Laird fiarim u ; -c^est 
mie aaUe jny stx^rieose, babîAée «depuis ciiiq sièdle^ 
par un co«aite deOlsiniis qni y redoutable de s^n 
vivasit à teas les barons •comme aua: simples vas^ 
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seaux du voisinage, jouait un jour aux cartes 
avec des méchants tels que lui, lorsque impa- 
tienté de perdre il s'écria : Je jouerai jusqu'à ce 
que je regagne, fût-ce jusqu'au jugement der- 
nier. Tout à coup un démon vint se placer à la 
table de jeu pour y faire la partie du comte, 
qui ne doit être interrompue que par la trom- 
pette de l'archange. Nul n'oserait pénétrer dans 
cette sombre chambre, d'où l'on entend sortir 
encore quelquefois les horribles malédictions des 
joueurs , et où l'escorte du duc de Gumberland 
eût bien pu retrouver ses sangles. 

Comme si les propriétaires du château de Gla- 
mis eussent pensé que les traces d'un hôte tel que 
le duc Guillaume pourraient évoquer d'autres 
démons , ils se hâtèrent de brûler le lit où il 
avait flormi, et de purifier la chambre. 

A quelques milles plus loin, dans la ville anti- 
que de Brechin, le duc reçut directement un 
témoignage encore moins équivoque de l'esprit 
jacobite des habitants. Ayant remarqué une 
jeune fille d'une grande beauté qui, montée sur 
une chaise, regardait passer le cortège , il voulut 
imiter^ Gharles-Edouard, en adressant a cette 
jolie curieuse un salut gracieux. 11 attendait au 
moins' un sourire en retour de sa courtoisie. A sa 
grande mortification,et aux applaudissements de 
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la foule , on lui répondit par un geste de mépris 
qui s'accordait mal avec l'air si doux de cette ti- 
mide Écossaise (i). 

Le duc n'osa pas aller plus loin qu'Aberdeen , 
jusqu'à ce que le printemps lui permit de se rap- 
procher des bords de la Spey. Il fut harcelé par 
des corps de partisans^ qu'il eut quelque peine 
à repousser. Les sévérités de la loi martiale le 
vengèrent de la désaffection des habitants : Ce 
sont des nids de Jacobites qu'il faut détruire par 
le fer et le feu, disait-il en parlant de Brechin et 
de Glenesk. 

(i) She shùwed to theduke her face with thefrênch spei^ 
Ung. 
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At*rivé à dix milles d^Iiivernes$ , Cliaplûl- 
Édouard jugea convenable d'attendre lord Geor- 
g^^ Mi^rr^y, ppuF s'emparer plus, sûrement de 
cette ville ^ considérée comme la capitale des 
Highlands. Il laissa son corps d'armée se disperser 
dans les environs^ et reçut lui-même sans inquié- 
tude l'hospitalité dans le château de Moy ^ pro- 
priété de lady Mac-Intosfa^ une des héroïnes de 
son parti. Inverness était au pouvoir de lord 
Loudon^ lieutenant-général au service de Geor- 
ges 11^ qui commandait environ deux mille 
hommes recrutés parmi les Mac-Leods etlesMao- 
donalds de Skye^ et quelques autres dans^ avec 
lesquels^ soutenu de l'influence du Lord*-présî- 
dent Forbes, il avait tenu en échec les clans ja- 
cobitcs de ces contrées^ au commencement de la 
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campagne. Mous avons dit que le lord Lovât y 
qui avait Êiit prendre les armes à son clan et à 
son fiis en faveur des Stuarts y en continuant 
a se déclarer le plus malheureux des pères et des 
Chefs ^s'était va force de se readre à Inverness 
comme otage, afin de prouver son dévouement 
k la maison de Hanovre ; mais à l'approche du 
prince Charles, il s'était affranchi de I9 surveil* 
lance de lord Lpudon, et avait trouvé le moyen 
de s'évader y avec l'aide de son cousin Gortuleg, 
au lieu de ramener les Frasers à Tobéissance. 
Lord Loudon espéra se dédommager dç la fuite 
d'un tel prisonnier par une capture ^lus im^* 
portante. Instruit de la sécurité de Charles* 
Edouard, il fit soudain fermer et garder toutes 
les portes d'Invemess , et se mettant à la tête de 
quinze cents hommes, il se dirigea secrètement 
vers le château de Moj dès que la unit fut noire , 
de manière à y arriver à onze heures avant mi-- 
nuit i mais des avis fidèles trahirent à temps ce 
projet à )adj Mac-Intosh. On prétend qu'une 
jeune fille de quatorze ans , dont le père tenait 
une taverne, ayant entendu des officiers anglais 
parler entre eux de leur' expédition nocturne , 
réussit à s'échapper de la ville, et courut jusqu'au 
château deMoy, où elle entra essouflée, pouvant 
à peine dire assez de paroles pour révéler à lady 
II. i5 



2a6 HISTOIRE 

Mao«Iûtosh le përil qai menaçait Cbarlei** 
Edouard. Lady MaC'^Intosh,, dédaignant d'en 
prévenir son hôte^ fil poster sur la route environ 
ddu^e de ses serviteurs^ leur donnant pour chef 
le forgeron du clan> qui s'avisa d'une ruse de 
guerre pottr assurer encore mieux le salut du 
prineCé II distribua ses pamarades à des dis- 
tances copsidérables les nns des autres , et quand 
l'ennemi fut à la portée du fusil ^ ils firent feu 
sur le premier peloton de divers côtés ^ et à des 
intervalles inégaux ^ le forgeron ne cessant de 
crier : « A moi^ Lpcbiel I à moi^ Alacdonald! voici 
les Anglais qui voulaieiflt nous surprendre. » 
L'avant-garde de lord Loudon recula épouvantée^ 
croyant avoir tous les montagnards 6ur les bras^ 
et s^s quinze cents hommes firent une retraite 
précipitée jusqu'à Inverness. . 

Le lendemain matin ^ le prince résolut de pren^- 
dre plus sérieusement sa revanche ; il marcha sur 
Inverness^ dont il s'empara^ et força lord Loudon 
de se retirer au-^delà du golfe dé Mûray^ dans le 
OGonté de Ross ^ où il fut poursuivi par le duc de 
Ferth^ et réduit à se réfugier dans Tile de Skye« 

Au bout .de deux jours y le fort d'Xnverness se 
rendit à Texempl e de la ville y et itit rasé ^ à la 
grande satisfaction des Highlanders, Dans Tin^ 
tervàlle, lord Geo<rgei^ Murtay avait tejoint le 
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prince ; encouragés par la ptÎM d'Invemest, les 
déscit^urs revinrent avec des recroet sous les 
drapeaux; toutes les côtes du goifo de Moray 
étaient soumises an parti jacobite, ainsi que les 
Highlands à cent mille de distance d'Invemess.. 
Gharles^Edouard comptait un nombre de trou-- 
pes M%et considérable pour rouvrir la campa- 
gne; tous les fortâ furent peu â peu enlevés 
aux Anglais ; si les nouveau^ secours d'hommes^ 
d'argent et de munitions promis par la Prauee 
arrivaient) on pouvait se flatter de battre ^ au 
printemps^ le due deCamberland^ou de le laisser 
dans les montagnes^ pour marcher un^ seconde 
fois sur Londres, 

Un des embarras de Charles^Edouard ^ après 
les batailles de Preston et de Falkirk , avait été 
la foule de prisonniers tombés en son pouvoir. 
Les uns s'étaient facilement évadés , les autres 
avaient été délivrés sur parole; et comptant s'en 
tirer encore avec la même facilité s'ils étaient re- 
pris^ ils rejoignaient leurs corps sans scrupule* 
Quelques Chefs opinèrent pour ne plus faire de 
quartier aux Anglais^ et c'était justice^ disaient- 
ils , puisque leurs propres prisonniers étaient ré- 
servés à réchafaud. D'autres proposèrent de pri- 
ver tous les prisonniers du pouce de la main 
droite, pour les mettre hors d'état de se servir 

1 5. •♦^ 
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d'un fusU. Leprince repoussaau nom del'homanité 
l'une et l'autre mesure ; quelques Ecossais lui en fi- 
rent presque un crime^ en l'accusant d'une impru- 
dente prédilection pour ses sujets égares d'Angle- 
terre s Charles -> Edouard n'en telâcha pas moins 
environ quatre ou cinq cents officiers anglais^ par- 
mi ses nouveaux prisonniers, lien exigeale serment 
de ne plus tirer l'épée contre lui de dix-huit mois. 
Le duc de Gumberland envoya a tous ces officiers 
une circulaire par laquelle il les dégageait de 
leur parole^ et les menaçait de la rigueur des lois 
s'ils ne rejoignaient sans délai leurs divers régi- 
ments. Quatre de ces officiers refusèrent seuls de 
manquer à leur serment y et répondirent au duc 
qu'il était le tnaitre de leurs brevets^ mais non 
de leur honneur. 
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L'expédition contre lord Loudon ramena bien- 
tôt de nouvea,ax prisonniers àInverness.La veille 
du départ du duc de Pertk qui était chargé de 
conduire cette expédition^ le chevalier de John- 
stone nous raconte qu'il vit entrer dans son loge- 
ment son ami Maedonald de Scot--house^ gendl- 
honune plein de courage et de loyauté: il avait les 
larmes aux yeux; le chevalier de Johnstone lui 
demanda la cause de son chagrin. « Mon ami y ré- 
ponditScotr-house^vous voyez en moi un père au 
désespoir. Je suis désigné pour faire partie d^dé- 
tachement qui va attaquer ce soir lord Loudon : 
un fils que j'aime tendrement est officier d'une 
compagnie ennemie. Ignorant le prochain dé- 
barquement du prince en Ecosse ^ je m'estimais 
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heureux il y a un an d'avoir procuré ce grade à 
pe jeune homme ; eh bien ! peut-être demain je 
suis exposé à tuer mon fils avec la première balle 
qui sortira de mon fusil, ou mon fils peut lui- 
même se rendre coupable d'un parricide* Je 
partirai cependant , car si le ciel est miséricor- 
dieux, je pourrai peut-être le sauver. <) Quelques 
jours apres^le- dievalier de Johnstone vit accourir 
Scot-housè avec un jeune homme : « Loué soit 
Dieu! s'écria-t-il , voici un prisonnier que j'ai 
eu le bonheur de faire moi-même ; c'est lui, ce 
fils pour qui je versais hier des larmes ameres^ et 
qui m'en £ût aujourd'hui répandre de joie et de 
gratitude envers le ciel ( i)* » 

Pendant que le duc de Perth i^jetait lord 
Xioudon au-delà du golfe de Moray^ un antre dé^ 
tachement prenait le fort Auguste; Lochiel fai«- 
sait le siège du fort Guillaume, et lord John 
Drummond fortifiait les bords de la Spey* Impan 
tients de leur oisiveté en attendant le printemps, 
quelques clans , revenant sur leurs pas, allaient 
jusqu'à Aberdeen harceler les avant-postes du 
du<9lc Gumb^rland , et ils ramenèrent plus d'un 
prisonnier de ces escarmouches. Le duc ne pou- 
vait se venger que sur les habitants du pay^ el 

(i) Mémoires du chcTalier àt Jomstori, p. 164» 
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Foo upprit à lord Georgea Murmy que non seu- 
lement le comté d'Angus était livré nox ei:écu«- 
tions militaires y maia eooore que les domaines de 
son frère et tout le Perlbsbire gj^missaieat sous 
la plus odieuse oppression. La mère du duc de 
Perth et la vicomtesse de Staiballan^ convain*- 
cues du crime d'avoir le^r fils et leur époux 
dans le camp jacobite^ furent arrêtées et en- 
voyées au cbâtiaaur d'Edimbourg^ comme Jenny 
Caméron : on les enferma dans une cbtmbre 
étroite et malsaine^ où elles restèrent pendant 
plus d'une année. C'était ainsi que^ lorsque le^ 
Edouard avait envabi l'ËcQsse^ l'épouse et la 
sour de Bruce , étant tombées en son pouvoir^ 
furent exposées à Berwick dans une espèce de 
cage de fer. Toutes les maisons des principaux 
partisans des Stuarts furent abandonnées aux 
soldats qui y mettaient le feu ou se contentûent 
d'expulser les. propriétaires^ forcés d'errer sans 
aille dans la campagne couverte de neige. Lord 
Georges Murray se proposa de rendre une visite 
à ces garnisaires incommodes. Il partit secrè- 
tement vers le nûlieu de mars avec sept cents 
bommes, presque tous des Macpbersons ou des 
soldats d'Atbolc, qui ignoraient où ils étaient 
conduits^ mais qu'une confiance aveugle rendait 
peu soucieux de s'en enquérir. Arrivés à Daln-^ 



a32t HISTOIRE 

spidal^ sur les confins du comté d'Athole, ils 
firent halte y et lord Georges les informa de son 
projet de surprendre tous les Anglais dan^ leurs 
divers cantonnements^ avant le jour et à la même 
heure. Ces sept cents hommes se divisèrent en 
pelotons plus ou moins considérables ^ suivant la 
force des postes qui leur furent désignés^ au 
nombre de trente , et dont les principaux étaient 
Bun-Bannoch^ les maisons * dis Keynnachin^ de 
Blairflettie, de Lude et deFaskaily. Le rendez- 
vous général était au pont de Bruar^ à deux 
milles de Blair» 

A Bun-Bannooh ^ la garnison fut surprise au 
milieu d'une orgie , et se rendit sans brûler une 
amorce : à Keynnachin , il n'y eut que la srenti- 
nelle qui fut tuée. Les soldats de Lude et de Fas- 
kally opposèrent à peine un quaiH: d'heure de ré- 
sistance. A Blairfetty^ la dame delà maison^ qu'on 
avait bien voulu ne pas chasser de chez elle , 
avait eu surtout^ à se plaindre de la voraoté 
des soldats/ Depuis trois jours elle avait en- 
voyé clandestinement un jeune pâtre à son mari^ 
pour l'avertir qu'elle était à la veille de mourir 
de faim pat l'épuisement de toute espèce de pro- 
visions. Tout à coup^ pendant son sommeil^ elle 
entend frapper à sa porte y prudemment barri- 
cadée chaque nuit. Une voix connue l'appelle et 
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l'invite à desœndre j de la part de son mari qui 
l'attend, Grovant presque rêver, lady Blairfetty 
se lève , s'habille , desœud ^ et trouve en effet , 
dans la salle à manger^ son mari avec douze 
Highlandersqui^ ayant forcé les Anglais au nom- 
bre de cinquante^ à mettre bas les armes , ap- 
puyaient sur la gorge de douze d'entre eux leurs 
day mores nues, ce Désignez-nous. les plus inso- 
lents , dit Blairfetty à sa femme^ et ils auront 
cesse de vivre. » Lady Blairfetty demanda grâce 
pour tous à. son mari^ qui voulut bien se con- 
tenter dé faire jiirér aux officiers qu'ils se con- 
duiraient civilement^ et partageraient leurs vivres 
avec les habitants de la maison , s'ils venaient ja- 
mais l'occuper de nouveau. 

Le poste de l'auberge de Blair eut le temps de 
se réfugier dans le chàteau^et d'y donner l'alarme. 
Sir André Agnev^^ qui y commandait^ sortit avec 
sa garnison^ et faillit Couper la retraite à lord 
Georges Murray, qui attendait ses divers déta- 
chements au rendez-vous convenu^ avec vingt- 
quatre hommes seulement et toutes ses corne- 
muses. Se glissant derrière un long mur de clô- 
ture^ lord Georges fit sonner un pibroch général 
qui persuada au commandant anglais qu'il au- 
rait affaire à trop forte partie. Sir André rentra 
au château de Blair^ devant lequel, quelques 
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Iieures plus tard , lord Georges ae montra avec 
fies sept cents hommes. Le siège fut commence y 
et la garnison fat bientôt réduite aux derniers 
expédients; mais le gouverneur était un autre 
Preston de Valley 6eld , qui se fut volontiers en«- 
seveli sous ses cendres. On représente sir André 
Agnew comme un de ces vétérans de Fécole de 
Marlborough , n'entendant pas raillerie quand il 
s'agissait de la discipline Jl mit ses jeunes officiers 
aux arrêts pour une espièglerie qui avait cepen* 
dant tourné au détriment de l'ennemi. Ces jeunes 
gens avaient habillé un mannequin avec un vieil 
uniforme de sir André ^ et. l'avaient placé à une 
fenêtre àvt* château , la lorgnette à la main. Les 
MacphersoDS visèrent pendant tout une journée 
cette fenélr^e , et ils s'étonnaient de voir le gou- 
verneur à l'épreuve de-la^mousqueterie; mais 
celui-ci> étonné à son tour de l'obstination avec 
laquelieles assiégeants perdaient ainsileur poudre 
et leur temps à tirer toujours du même cote^ 
aperçut cette caricature de sa personne y et non 
moins insensible à la plaisanterie que le man* 
nequin aux balles^ il ne vit là qu'une violation de 
la discipline qu'il punit sévèrement. 

Lord Georges^ pressé de rejoindre le prince^ 
ne put cependant perdre plus d'u^e semaine de- 
vant la forteresse de Blair-Athole^ et il se retira 
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avec deaz ou trois cents prisonniers^ sans être 
inquiété dans sa retraite ^ quoique à une journée 
de Blair-Athole il y eût les six mille Hessois dé- 
barqués à Leith depuis la bataille de Falkirk. 

Ces auxiliaires de d'année électorale s^avancè- 
rent jusqu'au défilé de Killiecrankiç;mais à la 
vue de ces roches pendantes et du torrent qui en 
descend en bonds impétueux ^ ils s'arrêtèrent^ 
refusant de.le frandiir, comme ai l'ombre de Gla- 
verht)use les eût frappés d'une superstitieuse tçr- 
reur : telle est du moins la tradition du pays , 
qu'aucUû guide q'oublie de rajppelex à ceux qui 
visitent celte gorge fameuse. 

AvuDt de s'éloigner de Blair-A.tbole> lord 
Georges fit proposer au prince de liesse ua 
échange de prisonniers : le prince y consensait^ 
mais le duo de Cumberland s'y opposa z.de là 
sans doute la mésintelligence qui régna de- 
puis entra les deux beaux*-frère& Le. prince de 
Hesse refusa de dépasser Perth^ disant qu'il n'es- 
tait nullement obligé de conduire ses troupes à 
une guerre d'extermination. 
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Cependant toas les avantages -partiels de l'ar- 
mée jacobite ne pouvaient la dédommager du re- 
tard ou des mauvais succès qui semblaient tour 
à tour devoir la priver des secours si nécessaires 
de la France. 

Après avoir vaillamment combattu aux cotés 
de Charles-Edouard, à Falkirk, le dévoué Lally 
Favait quitté pour aller ranimer le zèle de ses 
amis à Londres, en Irlande et en Espagne. Re- 
venu à Londres , où il y allait pour lui de la tête 
s'il était découvert , il fut averti à propos que 
des agents de^police s'approchaient de la maison 
où il était logé. Il eut le temps de se déguiser en 
matelot , et s'échappa du côté de la mer. Là , 
rencontré par des contrebandiers qui, ayant 
besoin d'un marin à leur bord , se crûrent bien 
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permis d'avoir recours à la presse à FimitatioD 
du gouvernement , le faux matelot se vit en- 
rôle de force. Il entendit bientôt ses nouveaux 
camarades proposer de chercher le brigadier 
Lally^ dont une proclamation mettait la tête à 
prix. « I^e comte de Lally se mêla à la conversa-» 
tion; et leur laissant croire qu'il n'était pas 
étranger à la faite de ce proscrit^ dpnt la capture 
était si précieuse , il promit de^ le leur livrer sur 
les côtes de France , où il ne tenait qu'à eux de 
se trouver en quelques heures. Les contreban- 
t diers^ se laissèrent persuader ; et devenu leur 
pilote^ •'^^y ^6^1* ^^^ parole à Boulogne , 
mais non comme ils Fentendaient. Il eut soin 
de les faire tous arrêter par les gardes-côtes 
français. Conduit comme les autres sur sa de- 
mande devant le marquis d'Avaray et le mar- 
quis de Grillon , commandant l'un la province 
et l'autre la ville ^ Lally se fit reconnaître^ et 
courut de nouveau à Versailles solliciter pour 
Charles-Edouard les secours tant promis. De ceux 
qui furent réellement envoyés^ il y en eut peu 
qui parvinrent à leur destination. Les dix mille 
hommes' réunis à Dunkerque , à Boulogne et à 
Calais^ ne furent qu'une menace. Une flotte an- 
glaise qui vint croiser dans la Manche suffit 
pour faire changer les vues du ministère de Ver- 
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sailleSi On se contenta de £iire ptrtir quelques 
n«viras de temps eu temps. Combien Charles* 
Edouard eut encore à regretter que sa retraite 
dans les montagnes l'eût forcé d'abandonner au 
duc (le Cumberland ce port de Montrose^ si 
lieareaseoieût conquis parTaudace du marquis 
d'Aiguilles! Désormais tous les transports de« 
vaient se diriger du coté dloverness^ où les 
vaisseaux deGeorges étaient en croisière.Le mar-* 
quis de Fimarcon était parvenu k touoher le 
rivage à la tète d'une troupe.de soldats : trente 
lieues seulement le séparaie.nt de l'arxnee jaco** , 
bite: aucun ennemi n^ s'opposait à sa marche; 
mais à peine engagé dans le pays ^ l'espèœ d'hor« 
reur qui avait saisi les Uessois à l'entrée des gor^ 
ges de Kiliiecrankie , «'empara du marquis et 
de son détachement, il se rembarqua sans oser 
s'aventurer à travers ces sombres régions qoi^ 
pendant les brunies de l'iiiver^ paraissaient â nos 
joyeux Français <i le fi^i*-fond des sauvages st ^ 
comme disait ce Vidame de Chartra^^ que la ca-> 
riosité avait conduit jusqu'à Inveraess du temps 
de Mario SiuarL 

Un vaisseau de guerre anglais^ Je Skeemese y 
pourdkassa ja^que sur les côtes les plus septen- 
triouales de^Ecoeseyle sloop noaimé le PrÎMCe 
Charles y qui portait au prince, entre au très se** 
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courâ j uDe somme dd treice milld louis. Le c&pi» 
taine^ se voyant serré de près^ dans udo mer oon» 
tinuellcment orageuse, qut se brise contre las 
rochers escarpes du Sutherland y sans port ^ sans 
abri contre le canon anglais, voulut du moins 
sauver avant tout sa cargaison ; il lui fallut ftiir 
pendant un jour entier sous le feu ennemi, qui 
tua presque impunément trente^sit hommes de 
IVquipagè; enfin le sloop parvint à se réftt*- 
gier dans la baie Toogue, où il se croyait en sh^ 
Tclé; nais Don loin de là était Tasilc où lord 
Loudon' avait e'té repoussé par le duc de Perth» 
A peine \es marins du sloop avaient-^ils débarqué 
leur trésor, que les Anglais et lord tleay, que 
Dnncan Forbes avait gagâe k la cause de Georges, 
fondirent sur eux, les surprirent, leâ envelop- 
pèrent et les firent prisonniers. Lord Reay avait 
un intendant qui découvrit le premier ce que 
contenaient les cftissons du Prince Charles. 
Il s^en empara, eti prétendant que ce n'était que 
de la poudre; long-temps après les troubles, la 
famille de l'intendant se trouva , comme par mi- 
racle, une des plus riches des Hébrides. 

Le sloop capturé si malheureusement s'appe- 
lait autrefois le Hasard ^ et avait été enlevé aux 
Anglais devant Montrose par un des Douglas 
venus de Tou raine pour combattre sous Charles- 
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Edouard. Voici les détails de cet exploit. Le 
Hasard ne cessait dé molester par les boulets de 
ses dix-huit canons la rade de Montrose ; impa* 
tienté de ce voisinage, le capitaine Douglas 
persuada quelques Higlilanders d'entrer avec lui 
dans deux bateaux de péçhe, pour aller seulement 
examiner ce navire redouté ^ jme brume favorisa 
si bien leur approche ^ -que lorsqu'ils furent 
aperçus par le sloop ils n'étaient plus à temps 
de virer de bord j c'était ce que voulait Douglas^ 
qui avait résolu de transformer ses montagnards 
eh marins. En elTet^ ceux-ci, qui ne savaient pas 
reculer en face du péril , tirèrent leurs claymores 
et s'élancèrentà Tabordage. Les Anglais étonnés 
de leur audace se rendirent en demandant quar- 
tier. Le slaop entra dans le port de Montrose , 
partit pour la France sous le nom du Prince 
Charles j il remit à la voilé pour l'Ecosse, et les 
vicissitudes de la mer et de la guerre lui rendi- 
rent son premier nom sur les côtes du Suther- 
land(i). 

(i) £n rapportant le fait d'armes de Douglas , les his- 
toriens anglais regrettent d'ignorer le nom du capitaine 
français qui s'empara du sloop. La famille de Douglas 
existe encore dans le departement.de l'Ain. 
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La crise de la campagne approchait J quelque 
e'tendu que fût le territoire occupé par les trou- 
pes de Charlies-Edouard , les vivres y devenaient 
de plus en plus rares. Chaque jour il fallait laisser 
disperser au loin les clans fidèles, et rompre 
cette force d'unité qui fait d'une armée une 
masse compacte, un corps intelligent et cependant 
docile à la discipline du chef, se mouvant par 
une seule volonté , allant et venant comme un 
seul homme. Le mois d'avril arriva, ,et le duc de 
Cumberland se résolut à entrer en campagne. 
Un« vent froid qui survinl après le dégel ayant 
séché les chemins , les Anglais se mirent en mar- 
". i6 
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che au nombre de dix mille hommes y escorté» 
en quelque sorte par une flotte cliargée des pro- 
visions^ qui longeait les côtes. Le 10 y ils étaient 
à Banff ^ où les éclaireurs saisirent et pendirent 
deux espions montagnards , dont Tun comptait 
les divers bataillons ennemis à la manière des 
sauvages américains^ en faisant des entailles sur 
un bâton. Le la^ la Spey fut traversée malgré le 
lord John Drummond , à qui Charles-Edouard 
avait confié le soin de disputer au duc ce passage^ 
qui fut jadis une barrière souvent fatale aux 
conquérants de la Haute-Ecosse. 

Le i4 j les Anglais étaient à Nairn; il n'y avait 
plus enlre eux et lesHigblanders qu'une distance 
de seize milles. Le lendemain^ anniversaire delà 
naissance du duc Guillaume^ les troupes reçu- 
rent double ration de biscuit et d'eau-de-vie ; ce 
fut une fête générale dans le camp. 

La chance d'une bataille vint réjouir Charles- 
Edouard^ telle était la conSance des Chefs des 
Highlanders en se voyantattaqués sur le sol natal^ 
où ils se croyaient invincibles comme le géant de 
la fable , qu'ils se félicitaient de la témérité avec 
laquelle leurs ennemis venaient se livrer à eux. 
Cependant il était urgent de rassembler l'armée. 
Des exprès furent expédiés aux divers claus ^ 
dont quelques uns étaient stationnés à l'exlré- 
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mite de l'Ecosse ; le tambour et les cornemuses 
appelèrent de toutes parts les fils de Gaël aux 
armes ; et près de six mille hoBunes fiirent im-* 
médiatement ralliés autour de Gharles-'£douard« 
Ils saluèrent le^ prince avec leur enthousiasme 
aocoututné ; entre autres acclamations , quelques 
voix s'étevèrent disant : u Nous donnerons à 
Cumberland un autre Fontenoy ». Le prince 
conduisit ces bravesdans la plaine de Dr uramossie- 
Muir , où ils bivouaquèrent rangés en bataille. 
Mais au bout de vingt-quatre heures^ le manque 
de vivres dispersa encore une partie de cette 
arknée. Charles-Edouard se crût cependant assez 
fort pour surprendre son rival par une attaque 
nocturne j espérant trouver le camp anglais pro-« 
fondement endormi , comme il arrive après de 
copieuses libations. 

Deux mille Ijtighlanders seulement répon- 
dirent k l'appel 9 le plus grand nombre n'ajrant 
pu encore apaiser sa faim. Le mot d'ordre fut 
donné; c'était « Le roi Jacques J^III ». Gha* 
que montagnard reçut pour instruction de ne 
pas tirer un seul coup de fasil^ mais de fondre 
impétueusement <lans le camp anglais^ d'yTéà-' 
verser les tentes et de frapper avec la clay^ 
more les corps qui s'agiteraient sous les toiles. 
Tout semblait calculé pour que ce plan pût être 

i6. 



exécuté à l'heure de minuit ; mais les ténèbres 
retardèrent la marche. Uavant-garde, conduite 
par lord Georges Murray, était encore à Irois 
uiilles du camp anglais à deux heures du matin ; 
lord Georges fit halte , et malgré l'avis de quel^ 
ques Che£s^ entre autres de sir James Hepbura 
de Keith, il déclara que le jour était trop peu 
éloigné pour aller plus loin ; le prince , qui était 
à la tète de la seconde coldnne, survint alors au 
galop ^ afin d'appuyer ceux qui prétendaient 
qu'un peu de jour ne serait pas inutile à la va-* 
leur des Highlanders ; mais déjà lord Georges- 
Murray faisait opérer un mouvement rétrograde. 
Charles fut forcé de ramener ses deux mille 
hommes à leur première position. Épuisés de 
fatigue et tourmentés par une faim de plus ei^ 
plus impérieuse^ les malheureux Highlanders- 
fixaient sur leur prince des regards abattus; quel- 
ques provisions de bétail arrivèrent et Ton com- 
mençait à les dépecer pour les distribuer àchaque 
compagnie, lorsque uti noir nuage sembla obs*-» 
curcir l'horizon du côté de INairn ; c'était l'armée 
anglaise, dont les bataillons se développèrent peu 
à peu sur la bruyère. JLe duc Guillaume igno- 
rait l'attaque qui avait été méditée contre sou 
camp; mais ayant appris par ses batteurs d'es«* 
tradc l'approche des montagnards, il venait 
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lui-même leur offrir la bataille au grand jour^ 
connaissant l'infériorilé de leur nombre cl leur 
•ctat d'épuisement. 

Charles-Edouard allait se mettre à table, lofs* 
que^ averti du mouvement de Parmée ennemie^ 
il oublia la faim qui le tourmentait comme le 
dernier de ses soldats, pour songer à ses devoirs 
de général et donner ses ordres. Le canon rappela 
par un signal de péril les quatre mille High- 
landers dispersés dans le voisinaî^e. Ils accou- 
rure/it pour se joindre aux deux mille qui cam- 
paient dans la plaine de CuUoden. Leur nombre 
se. trouva tout à coup augmenté par l'arrivée inat» 
tendue des Macdonalds et des Frasers, qu'on 
croyait bien loin. Mais il manquait encore à 
l'armée jacobite les Macpbersons de Glnny, les 
Mac-Gregors de Glengyle, une moitié des Glen- 
garys, etle clan presque entierdes Mac-Kenzies, 
qui ^ conduits aux limifces de Sutlierland par le 
comte de Cromarty, venaient d'être pfivés de 
leur Chef, tombé au pouvoir d'un détachement 
de lord Loudon.. Charlôs-Ëdouard n'avait guère 
que six mille hommes contre dix milfe; mais il 
n'était pas accoutumé à calculer ses forces pi^r le 
nombre : la véritable cause de son infériorité 
élait cette détresse même qui , d'uji. autre côté ^ 
était pour lui le motif le plus pressant de^la ba^ 
taille. 
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. Le prince s'attendait à une opposition danf 
son conseil : poar la première fois peut-être il 
eut tort de résister aux avis de la prudence ; il 
n'écouta plus que rirritation que lui avait causée 
la retraite de la nuit^ sa confiance en l'impétuo-^ 
site des montagnards^ son mépris en apparence 
assez juste pour les troupes anglaises , le besoin 
qu il avait d'une victoire pour ravitailler son ar* 
mée, peut-être enfin cette fatalité attachée au 
nom de sa race , qui commençait à reprendre soa 
influence d^accord «avec son aveugle courage. 

Vainement on lui représenta que^ s'il attendait 
trois jours encore ^ son. armée s'accroîtrait natu- 
rellement du double ^ et qu'il avait d'ailleurs la 
certitude de vaincre en détail ^ et par de conti- 
nuelles escarmouches^ cette armée anglaise im- 
prudemment égarée au milieu des sauvages High- 
lands. Le mot de retraite paraissait l'offenser ; 
il répondait par les souvenirs de Preston-Pans^ 
et de F^lkirk. Vainement l'ambassadeur de 
France , lui demandant un quart d'heure d'au- 
dience particulière , se jeta à ses pieds , comme 
il le dit iui-méme dans son Mémoire sur sa mis-* 
siooé Vainement le marquis lui représenta que 
non seulement il^lui manquait la moitié de son 
armée , mais qu'encore la plupart de ceux qui 
étaient revenus, épuisés par la fatigue et toutes. 
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tBortes de privations y n-avaient plus de boucliers, 
arme à peu près indispensable aux montagnards. 
Charles*Edouard resta inébranlable. Sir Waiter 
Scott a eu tort d'accuser les Français qui étaient 
auprès de lui d'avoir poussé le prince à tout 
hasarder en un jour, parce qu'ils redoutaient la 
guerre des montagnes, et se savaient privilégiés 
comme prisonniers s'ils étaient vaincus; Il est dans 
le caractère français d'aimer les partis extrêmes, 
mais non de calculer ainsi ses avantages particu- 
liers(ï). Waiter Scott a peut-être confondu les Ir- 
landais venus de France avec les Français. II est 
à peu près prouvé que le duc de Cumberland avait 
gagné un de ces aventuriers. Le marquis d'Ai- 
guilles , voyant Charles-Edouard décidé à com- 
battre à quelque prix que ce fût , ne songea plus 
qu'à prouver que de sages cotiseils n'excluaient 
pas le courage. Apres avoir brûlé tous les papiers 
qui pouvaient trahir le secret de ses négociations, 
il alla prendre son posteety trouya tous ses corn- 
patriotes réjouis du signal de la bataille (2). 
La plaine de Drummossie-Muir ou de Culloden 

(t) Je réfute ici une accusation qui «e trouye dans un 
article du Quarterly review, tome i4 binais qui n'a pas été 
répétée par sir W. Scott dans ses Contes d'un grand; 
père 

(a) Mémoires du marquis d'Aiguilles. 
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est une vaste bruyère à deux milles du rivage 
mëridiooal du golfe de Moray, à cinq milles d'In- ' 
yerness, et à dix de Nairn. Elle s'ëtend de Touest 
à Test sur une surface à peu près plane. L'armée 
jacobite avait Inverness derrière elle ; une 
chaîne de montagnes et la rivière Nairn à droite, 
et la mer avec les parcs de GuUoden à gauche. 
Jl existe une certaine analogie entre la plaine de 
C^lloden et celle de Preston ; mais la position 
des deux armées, était renversée, de manière que 
la partie la plus haute du terrain à GuUoden était 
occupée par l'armée anglaise. Ce fut l'Irlandais 
Sullivan _, adjudant-général de Charles-Edouard, 
qui présida à l'ordre de la bataille. Les clans 
d'Atliole, de Caméron , d'Appin, de Fraser, de 
Macintosh, de Maclean, de Mac-Lachlan , de 
J. Roy Stuart, de Farquharson, de Clanranald, 
de Keppoch et de Glengary/composaient la pre- 
mière ligne • la seconde était formée des clans des 
Lowlands et des régiments étrangers, de droite 
à gauche, dans l'ordre suivant: les corps de lord 
Ogilvie, de lord Lewis Gordoti, de Glenbucket 
et du duc- de Perth, les Irlandais et les Fran- 
çalis. Quatre pièces de canon étaient placées à 
chaque extrémité du front de bataille et autant 
au centre^ l'aile droite était sous les ordres do 
lord Georges Miirray, la gauche sous les ordres 
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/de lord Jolm Drummond^et la seconde ligne sous 
ceux du général Stapleton. A droite de la pre- 
mière ligne était un escadron de gardes à cheval^ 
et à la gauche de la seconde les cUevau-légers 
de Fitz- James. Le reste de la cavalerie, sous le 
commandement de lord Pitsligo et de lord Stra- 
thallan^ faisait partie de la réserve sous les ordres 
de lord Kilmarnock. Charles se plaça àTariière- 
garde^ sur une éminence, à droite de la seconde 
ligae^ avec quelques cavaliers pour dominer le 
cha mp de bataille et diriger tous les mouvements. 
Il jetait exposé au canon ennemi^ qui tua un 
domestique à son côlé. 

Le duc de Cumberland s*avanca avec la con- 
fiance d'une force supérieure ; ses troupes for- 
maient trois divisions parallèles de quatre régi- 
ments chacune, commandées par les généraux 
Huske, Sempillet Mordaunt , avec une. colonne 
d'artillerie sur un flanc, et un corps de cavalerie 
sur l'autre. Il fît halte à un mille de l'ennemi 
et présida à ses dernières dispositions. Tel fut 
l'arrangement de sa triple ligne, que chaque régi- 
ment était comme enchâssé l'un dans l'autre, de 
manière que si, par l'impétuosité de leur attaque, 
IcsHighlaaders réussissaient à rompre le premier, 
ils devaient en rencontrer deux autres , sur les- 
quels se briserait leur choc redoutable. Instruit 
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par les défaites de Gope et de Hawley > le dac. 
avait exercé ses soldats^ en modifiant la vieille 
théorie du maniemeDt des armes. Le Highlander 
recevant la pointe de la baïonnette dans son bou-* 
clier^ récartait avec adresse pour frapper à son 
tour de sa claymore te cœur de son antagoniste. 
Chaque fantassin anglais avait appris à diriger 
sa baïonnette obliquement^ non plus contrit 
l'homme qui lui était opposé en face^ mais 
contre celui qui l'était à son camarade de droite, 
afin d'éluder la résistance du bouclier à Fabri 
duquel l'Ecossais assénait toujours ses premiers 
coups. L'ordre du jour du duc faisant allusion 
aux lâchetés dç Preston-Pans et de Falkirk, 
menaçait de la peine de mort tout soldat qui 
prendrait la fuite; mais au moment de combattre, 
voulant rendre les lâches ou les traîtres sans ex- 
cuses y le duc déclara que tous ceux qui dé- 
siraient se retirer le pouvaient librement. Cette 
proposition, comme il s'y attendait^ fut repoussée 
par des acclamations d'enthousiasme et les cris 
de a Flandre ! Flandre ! » qui exprimaient que 
les régiments anglais avaient fait en Flandre une 
campagne sinon toujours heureuse^ du moins 
exempte de honte. Alors le général ^ pour exalter 
encore par la haine cet élan de courage y lut une 
lettre supposée qu'on prétendait avoir trouvée 
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sur un Jacobite ^ et dans laquelle on parlait de la 
soif du sang anglais qui animait tous les monta^ 
gnards.Le duc termina sa harangue militaire en 
représentant à ses soldats qu'entourés comme ils 
l'étaient par des marais et des défilés afifreuxdont 
les issues n'étaient connues que des ennemis, 
c'était pour eux une nécessité de vaincre ou de 
mourir. 

Il était une heure de raprès-midi. On proposa 
de laisser dîner les troupes : «Non, dit le duc, elles 
se battront bien mieux le ventre vide ; rappelons- 
nous le dessert qui leur fut servi après le diner 
de Falkirk. » 

Soudain les tambours font entendre leurs rou^ 
lements, les enseignes se déploient , les baïon-» 
nettes lancent leurs mille éclairs. L'armée anglaise 
marche en bon ordre et franchit un marais qui 
se terminait par un fossé à cinq cents pas des 
Highlanders. 

Les Highlanders s'avançaient de leur côté en 
colonnes serrées, mais ils observèrent avec un 
pressentiment funeste que le ciel, qui leur avait 
été si favorable à Falkirk, se déclarait contre eux. 
En effet, jusque-là le jour avait été asses pur; le 
soleil se couvrit en un instant de sombres nusH 
ges,le vent souffla avec violence du nord-est, et 
jeta contre les partisans de Charles-Edouard uae 
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neige mêlée de pluie. Les Anglais sentirent encore 
redoubler leur ardeur, et déjouèrent tous les 
efforts que fit le prince pour tourner leur po-«- 
sition, 

La bataille fut précédée par un de ces devoue» 
ments dont l'histoire ne saurait approuver Fa* 
veugle exaltation. Un Highlander s'approcha des 
lignes anglaises , feignit de se rendre et fut en^ 
voyé à Tarrière-garde : son air sauvage , son cos- 
tume et son air de dénûment excitaient les mépri<- 
santés railleries des soldats ; le pauvre Donald ^ 
indifférent à ces insultes, promenait ses yeux en 
apparence stupides sur ces hommes en uniforme 
rouge symétriquement alignés , et sur leurs en- 
seignes flottantes au centre de chaque bataillon; à 
moitié nu lui-même , il s'arrêtait comme pour ad- 
mirer en détail chaque grenadier avec son chapeau 
à trois cornes, son habit à longues basques , son 
baudrier en sautoir, ses longues guêtres blanches 
à nombreux boutons ; le costume des cavaUers y 
plus chargé encore, avec leurs larges bottes , leurs 
énormes pistolets d'arçon, et les harnais compli- 
qués^ de leurs chevaux, attirait également son 
attention (i).On s'amusait de sa curiosité, et ou 

(i) Une ^rayure de la bataille de Culloden nous four- 
nit ces détails de costume que l'on trouve aussi daus 
U.Chnuibcrs. 
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le laissa approcher d'un aide-de-camp qui^ com- 
muniquant des ordres aux officiers^ lui parut 
être le duc lui-même. Tout à coup ses ycux^ en 
apparence stupides^ lancent des regards farou- 
ches, son bras arrache avec un geste énergique 
le mousquet d'un soldat, et il fait feu sur l'aide- 
de-camp , qui tombe et meurt. Donald fut tué 
lui-même au même instant , sans chercher à se 
défendre, ayant fait d'avance à son prince le sa- 
crifice de sa vie. Si Charles-Edouard n'avait été 
complètement étranger à cet assassinat , on n'eût 
pas manqué sans doute de le lui reprocher. 
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Les précédentes victoires de Charles-Edouard 
pouvaient être attribuées à l'impétueuse attaque 
des Highlanders; mais à CuUoden^ le% Anglais 
ayant Tavanlage du terrain et du vent, lo prince 
eût voulu voir leurs colonnes s'ébranler les pre- 
mières.Il fit commencer la canonnade par ses artil- 
leurs, qui^ calculant a faux la distance^ firent si peu 
de mal aux troupes du duc de Cumberland, que 
celui-ci affecta d'abord de ne pas y faire attention. 
Quand,vers une heure et demie, les batteries an- 
glaises ripostèrent, ce fut avec plus d'effet; un 
homme tomba à côté de Charles-Edouard ; des 
rangs entiers furent renversés par les boulets, qui 
ailleurs déchiraient le sol par de longs et profonds 
sillons, ou frappant quelques chaumières voisines 
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en enlevaient la toiture. Ces ravages firent impres- 
sion sur les montagnards^ jusqu'alors accoutumés 
à fondre sur les canons pour les rendre inutiles* 
Impatientes devoir quelques uns des leurs tom- 
ber de minute en minute , ils s'étonnaient que le 
pri nce ne leur donnât pas le signal d'imposer 
silence à ces bouches meurtrières. 

Gharies^-Edouard savait, comme à son ordi- 
naire^ parcouru les rangs et réveillé l'enthou- 
siasme par sa présence. Les seuls Macdonalds 
l'avaient reçu d'un air sombre: ils se trou- 
valent pour la première fois placés à l'aile gau* 
che y c'était pour eux nue injure et surtout 
un triste présage. Vainement le duc de Pêrth 
vint on appeler à leur valeur héréditaire, vaine- 
ment il leur disait que grâces à eux la gauche 
allait être désormais aussi honorable que la droite^ 
et que quant à lui , il leur demandait l'hodneur 
de s'appeler Macdonald ; les trois régiments do 
ce nom semblaient prêts à mourir, mais non à 
vaidcre. 

Enfin Charles-Edouard envoya un aide-de- 
camp porter à lord Georges Murray l'ovdre d'a- 
vaboer ; l'aide-de camp n'était qu'à la moitié du 
trajet, lorsqu'un boulet le renversa mort. Lord 
Georges Murray devina sa mission, et il allait 
donner le signal général de l'attaque, lorsqu'une 
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femme , lady Mac-Intosb, voyant tout son clan 
frémir de colère, fit un geste, et Ton vit les Mac- 
Intoshs, se détachant du centre de la première 
ligne, fondre les premiers à trjàvers la neige et la 
fumée sur les Anglais. 

Lès clans d'Atlioleet de Caméron, lesStuarts, 
les Farquliarsons et les Macleans suivirent de 
près les Mac-Inloshs, guidés par lord Georges 
Murray , qui aimait dans ces occasions à faire le 
soldat en même temps que le général ; si les 
Macdonalds s'élaient précipités par la même im- 
pulsion, combien eût été plus terrible le choc des 
Higblauders, agissant sur toute la longueur delà 
li"fle ansfiaise ! 

Les enfants de la montagne , enfonçant leur 
toque bleue sur leurs yeux, et baissant la tête 
sous leur bouclier, couraient comme les vagues 
d'une inondation soudaine , qui vont bondir 
contre une muraille; leur cri d'attaque eut quel- 
que chose de surnaturel , il s'éleva au-dessus du 
fracas de la mousqueterie et du canon. Les deux 
premiers rangs des deux armées se rencontrent, et 
tombentkimultanément, les Ecossais transpercés 
parles baïonnettes, les Anglais renversés sous les 
Ecossais; mais le second rang des assaillant s, ayant 
reçu un feu croisé presque à bout portant, vint 
s^iballre aux pieds du second rang ennemi, for- 
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mant une barrière de cadavres amoncelés. Les 
autres y étonnés , reculèrent; et le petit nombre de 
ceux qui s'avancèrent encore avec le courage du 
désespoir^ne fit qu'accroître le nombre des morts. 
Tout le troisième rang des soldats anglais restait 
intact j et à l'extrémité de leur aile gauche^ le 
régiment de Wolfe, formé en potence, c'est-à- 
dire dans une position perpendiculaire à la ligne 
générale , se préparait à envelopper les High- 
landers^ de concert avec deux régiments de la 
réserve et ceux qui avaient vainement attendu 
le choc des Macdonalds y hésitant ' encore à 
l'aile droite. Bientôt y après une décharge mal 
nourrie, les Macdonalds battirent eux-mêmes en 
retraite. Le seul Chef Macdonald de Keppoch^ 
son neveu et son écuyer , l'épée d'une main^ le 
pistolet de l'autre^ ne voulant pas survivre à la 
défaite volontaire du clan, coururent au régi-* 
ment de Pulteney : « Les enfants de^ma tribu m'a >- 
bandonnent ! » s'écriait-il avec douleur. Atteint 
à mi-chemin d'une balle, il fut relevé par son 
fidèle écuyer , et retrouva la force d'aller avec 
son neveu recevoir le coup de la mort à quelques 
pas plus loin. 

Gharles-Ëdouard,voyant sa première ligne re- 
poussée, comptait encore sur la valeur de ses ré- 
giments des Lowlands et des Français. 11 allait se 
II. 17 
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mettre à lear tête pour arrêter l'infaiilerie an- 
glaise^ lorsque les piqaets da Royai-Irlandais 
arrêtèrent les dragons de CSobbam qui commen- 
çaient à poursuivre les Macdonalds ; lord Lewis 
Gordon tint tête a un antre corps de cavale- 
rie, qui survenait à droite à travers les brèches 
4'un mur de clôture que les Gampbells avaient 
soudain abattu. On put croire que les monta- 
gnards allaient se rallier; mais comme si toute 
leur fougue s'était épuisée dans leur premier 
échec, au lieu de fondre sur les dragons qui 
commençaient à tourner bride et qui eussent cul- 
buté une partie des régiments anglais^ ils lâchè- 
rent pied en voyant s'avancer en bon ordre la 
masse compacte de Tinfanterie ennemie. Charles- 
Edouard^ déddé à pajqr de sa personne, accou- 
rut sar le champ de bataillera Courage! s'écriait- 
il; il dépend encore de nous de vaincre! i> Mais 
on lui répondait par ces cris lugubres qiii expri- 
ment non la terreur^ mais le désespoir du mon- 
tagnard: « Prince! Ochon,0cfaon! Hélas! mon 
prince y hélas ! » 

Le désespoir s'empara de Charles lui-même ; 
il versa des larmes de rage ; et quoique chacun 
commençât à fuir autour de lui , il restait im- 
mobile comme résigné à la mort. Lord Elcbo 
survint : Prince, dit^il, encore nnefibrt; mais 
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les officiers irlandais entraînèrent lord Ellcho et 
le prince ^ coaverts de sang et de poussière. 

La déroute fut complète ; heureusement la ca- 
valerie anglaise ayant fait halte au moment où 
dOie allait envelopper le reste de l'armée jaco- 
bite et poursuivre les fuyards y ceux-ci se parta- 
gèrent en deux troupes inégales, dont l'une prit 
la route d'Inverness y et l'autre tournant au sud- 
t)uest traversa la rivière du Mairn et se dispersa 
dans les montagnes. 

La cavalerie légère du duc de Cumberland eut 
encore le temps de serrer de près les monta- 
gnards qui se dirigèrent sur Inverness. Plusieurs 
furent impitoyablement égorgés ; avec eux péri- 
rent plusieurs bourgeois paisibles qui étaient 
sortis de la ville pour être spectateurs de la ba- 
taille y et que les soldats feignirent de prendre 
pour des rebelles. Déjà l'ennemi approchait des 
faubourgs, lorsque le marquis d'Aiguilles , ras- 
semblant tous les Français (i) qui avaient pris 
la même direction, protégea la fuite des derniers 
montagnards; et faisant croire aux Anglais qu'Ia- 
verness était en état de défense , il envoya au duc 
un officier avec un tambour pour offrir de capi* 

(i) Slémoires da marquis d'Aiguilles. — Hbkdbrson's, 
History. 

17. 
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tulcr. Il fut reçu prisonnier de guerre.^ avec tous 
]es officiers et soldats étrangers. Plusieurs Irlan* 
dais y grâces à l'ambassadeur^ passèrent pour être 
de sa suite. 

L'aile droite fut plus heureuse que l'aile gau- 
che. Un régiment de dragons avait été chargé de 
lui couper la retraite sur la rivière Nabn ; mais 
saisis d'un involontaire respect pour ces redou- 
tables vaincus y les cavaliers ouvrirent spontané- 
ment leurs rangs et les laissèrent passer en silence. 
Un seul officier eut la fantaisie de &ire au moins 
un prisonnier. Le montagnard auquel il s'adressa 
lui fendit la léte avec sa claymore y puis s'empara 
de sa montre avec le plus grand sang-froid y et 
alla rejoindre ses camarades y sans que l'officier 
trouvât un vengeur. . 

Un autre Uighlander^ d'une taille gigantesque^ 
avait vendu cher sa vie sur le champ de bataille. 
Blessé et abandçnné y il s'appuya contre un mur ; 
là^ couvert de son bouclier^ il défia une escouade 
de dragons, et ne fut tué qu'après en avoir lui- 
même immolé treize. Il s'appelait Golice Mac- 
Bane. 
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LES SUITES DE LA BATAILLE DE CDLLOOBlf. —LA GVBAHB AUX MORTS ET 

AUX BLESSés. LE YITELLIU8 ANGLAIS. ^^LE cirr^EAL WOLFE. 

LES CBUAUxés DU DUC DE CUUBEELAIf D. LE IfETEU DE DUIfCAIf FOR- 

BfcS. LES HORREURS DU CHAMP DE BATAILLE. LE FER ET LA 

FLAMME. — • PERTES DE l'aRM^B JACORITB. RijOCISSARGBS ET DEUIL.. 



On pourrait croire la journée de CuUoden 
terminée par la déroute des clans; mais le prince 
anglais et ses soldats livraient une seconde ba- 
taillesur leur champ de victoire aux blessés et aux 
morts. Il est permis de rappeler^ à la gloire de 
Charles-Edouard^ que dans les triomphes de ce 
prince , l'humanité ne perdait jamais ses droits. 
Il fit toujours rendre les mêmes soins à tous les 
blessés^ et les derniers devoirs aux braves des deux 
partis qui avaieut succombé : témoin les tom- 
beaux du cimetière de Fatkirk. Quant aux pri- 
sonniers, tels étaient ses égards pour eux, que 
quelques uns de ses partisans lui reprochèrent 
la protection dont il consolait leur malheur. Mais 
le sang des Jacobites enivra les vainqueurs de 
Culluden , et les transforma en vrais Cannibales^ 
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La flatterie ministérielle arrête ici la plume de 
l'historien Home^ qui il'a pas compris combien 
son silence accusait son héros ! L'horreur nous 
retient seule si nous ne découvrons qu'une partie 
du voile qu'il a jeté sur ce tableau de carnage (i). 
Ce n'était pas assez^ d'avoir, avant le combat, 
appelé la haine nationale au secours du courage 
de ses Anglais; le duc de Cumberland se pro* 
mena parmi les mourants et les morts avec la joie 
de Vitellius, et donna lui-même le 3ignal du 
massacre. Il passait ai^ec le colonel Wolfe, lors- 
qu'il aperçut un Highlander blessé, la tête ap- 
puyée sur son bras , et dans les yeux duquel 
brillait le sourire amer des vaincus. Le duc fei- 
gnit d'y voir un regard de défi: «Wolfe,s'écria- 
t-il, brûlez la cervelle à ce drôle qui ose se mon- 
ti^er insolent. »Le héros futur de Québec répondit 
qu'il n'était pas un bourreau ; et cette réponse 
ne fut pas oubUée toutes les fois qu'il fut ques* 
tion de son avancement. Mais les bourreaux ne 
manquèrent pas, encouragés parla présence, la 
voix et les gestes barbares du duc Guillaume. 
Un des acteurs anglais de cette journée avoue 
lui-méme,dans sa relation , qu'ils ci ressemblaient 
plutôt à des bouchers qu'à des soldats diré- 

(i) Walter Scott est moins discret que Home, mais 
oû aperçoit encore récriTain courtisan dans son récit. 
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tieus(i)».PioDConteDtsd'achever les^biessës etde 
mutiler les morts ^ ils trempaient les mains dans 
les flots du sang^ et s'en jetaient les uns aui^ au- 
tres lesëclaboussures^ comme des écoliers jouent 
quelquefois avec Teau des ruisseaux. Le duc et 
son armée entrèrent enfin à lnverness,se réservant 
pour le lendemain et le surlendemain la conti* 
Duation de leur horrible fête. Après avoir déli- 
vré les Anglais prisonniers^ le duc choisit parmi 
ses propres captifs ceux qui pouvaient être ac- 
cusés de désertion. Une parodie de jugement 
militaire les ayant déclaré traîtres^ il les fit atta- 
cher au gibet pour varier ses exécutions. Dans le 
nombre était le malheureux neveu du président 
Forbes de GuUoden. Cette parenté ne put flé- 
chir le duc. Deux jours après ^ un ofliicier anglais^ 
enflammé d'un beau zèle à la vue de ce jeune 
homme exposé à la potence^ s'en approcha avec 
fureur^ et perçant de son épée le cadavre sans 
vie y s'écria , avec un blasphème profane , « que 
tous les Ecossais étaient des rebelles et des 
traîtres I » A cette exclamation de l'antipathie 
nationale^ un officier écossais de Tarmée du duc 
tira répée avec l'intention de venger l'insulte 
faite à son paj^s : ce fut le signal d'un combat 

( 1 ) Lettre d* tut gentilhomme de Londres à un gentilhomme 
de Bat h. 
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entre les officiers anglais et les officiers écossais 
témoins de la querelle. Les soldats se rangèrent 
aussitôt du côté de Igurs officiers. Le duc de 
Cumberland^ averti de ce qui se passait ^ survint 
à temps pour arrêter une effusion de sang qui 
aurait pu réparer pour Charles-Edouard les 
pertes de CuUoden^ en soulevant contre les An- 
glais les Gampbells et les autres clans qui s'é- 
taient déclarés pour Télecteur de Hanovre. Le 
duc descendit aux prières, et déclara qu'il recon- 
naissait les Ecossais pour de lojaux sujets et de 
braves soldats. On a su depuis que l'accuss^tion 
de l'officier anglais n'était pas sans quelque fon- 
dement. Les Gampbells, qui ne prirent part que 
très indirectement à la journée du i6 avril, com- 
meiiçaient a comprendre que l'honneur de l'E- 
cosse et son indépendance se rattachaient à la 
cause de Charles-Edouard. Les Chefs avaient dé- 
cidé entre eux qu'une troisième victoire, sem- 
blable à celle de Preston et de Falkirk , serait 
considérée comme unp espèce de jugement de 
Dieu en faveur des Stuarts, et qu'ils se pro- 
nonceraient pour le fils de Jacques VIII. 

Le lendemain de leur triomphe, les Anglais 
retournèrent sur le champ du carnage pour voir 
si quelques blessés qu'ils avaient laissés à dessein 
tout nus et exposes aux intempéries de l'air. 
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avaient survécu. Quelques uns respiraient en- 
core; ils furent égorgés. Le surlendemain, comme 
si, à l'exemple des ogres des Légendes, ils avaient 
compté les victimes, ils s'aperçurent que quel- 
ques unes manquaient; une perquisition exacte 
eut lieu dans les chaumières voisines^ où Ton 
trouva en effet des malheureux qui s'étaient 
traînés sous ces ahris pour y mourir en paix, 
ou y demander un dernier secours. Fidèles à 
leurs ordres, les soldats les massacrèrent sans 
remords. D'autres s'étaient réfugiés dans une 
espèce de grange à bestiaux, où des bergers com- 
patissants avaient osé panser leurs blessures. Les 
portes furent fermées en dehors sur les High- 
landers et ceux qui en avaient eu pilié ; puis la 
grange étant cernée afin que personne n'échap- 
pât, elle fut Uvrée aux flammes. En vain des cris 
douloureux demandaient grâce ; riucemlie fut 
entretenu par les Anglais, qui riaient des con- 
torsions horribles des infortunés condamnés à 
périr ainsi dans les flammes. 

Dix-neuf officiers des clans avaient été reçus 
dans la cour d'une ferme de Culloden-House , 
après avoir erré tout sanglants dans un bois voisin 
pendant deux jours ; attacliés avec des cordes et 
durement :;ccoués sur une charrelte, ijs fur^it 
conduits contre un mur d'eiiclus, où on Itur dit 
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de se préparer à la mort. Affaiblis par les tor- 
tures y quelques uns ^ oubliant leur fermeté , de- 
mandèrent la vie à genoux; ils furent fusillés 
comme les autres , et leurs meurtriers leur bri- 
sèrent le crâne avec la crosse de leurs fusils ; un 
seul survécut encore par hasard, et fut délivré 
par le fils du comte de Kilmarnock qui^ passant 
de ce côté ^entendit ses gémissements. 

Mais heureux encore ceux dont le supplice fut 
terminé dans ces trois jours ^ il y en eut qui traî- 
nèrent leurs corps mutilés dans les marais, où 
un souffle de vie prolçngea leurs angoisses au- 
delà de ce terme. D'autres, qui avaient échappé 
aux balles et aux baïonnettes anglaises^ eurent à 
fuir 'la proscription , dont le cercle devait bientôt 
se resserrer de plus en plus autour d'eux ; chas- 
sés dans les campagnes comme des bétes fauves, 
ils ne trouvaient que dans les villes quelques 
formes dérisoires de justice pour légaliser les 
vengeances du duc Guillaume; car il fit quelque- 
fois aux Jacobites la grâce de les juger ^ tout 
condamnés qu'ils étaient d'avance ; mais ce ne 
fut généralement que plus tard, lorsque, selon 
l'expression de Johnson^ la loi n'eut plus qu'à 
glaner après le glaive. 

^ joufnée de CuUoden, décidée par l'artil- 
lerie, ne coûta guère aux Anglais que trois ou 
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quatre cents hommes. Charles-Edouard en laissa 
. sar le champ de bataille plus de mille ^ et dans 
le nombre plusieurs des plus braves Chefis ; car^ 
dans chaque clan, les Chefs et les Dwine-waisels ^ 
ou gentibhommes ^ donnaient l'exemple de mou- 
rir^ comme celui de frapper les premiers coups. Ce 
fut ainsi que périrent presque tous les premiers 
rangs des Camérons,des Mao-Intoshs^des Stuarts, 
desFrasers et des Mac-Lachlans ou Macleans. Le 
Chef Mac-Lachlan étant mort , son lieutenant- 
colonel^ Madean de Dimmen, prit le commande- 
ment^ et il ramenait le double clan des Maeleans 
et des Mac-Lachlans à la charge , lorsqu'il vit 
tomber à ses côtés ses trois fils^ l'un mort ^ les deux 
autres blessés. « J'ai besoin d'une triple ven- 
geance » y s'écria-t-il en attaquant seul trois dra- 
gons , dont il tua l'un et blessa l'autre. Il allait 
frapper le troisième , et fut prévenu par trois 
autres qui vinrent au secours de leur camarade 
et lui fendirent la tête. Lady Mac-Intosb^ faite 
prisonnière à Inverness, avait perdu tous ses 
ofBciers moins trois ^ depuis le colonel jusqu'aux 



enseignes. 



Le lieutenant- colonel des Frasers, dix -sept 
officiers des Stuarts d'Appin et dii^ - huit des 
CaméroDS^ perdirent aussi la vie; Lochiel ne 
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fui que blessé , quoiqu'il vit plusieurs fois le 
trépas de bien près. 

Parmi les prisonniers iàits à Invemess^ se troa- 
vèrent plusieurs darnes^ qui ne désavouèrent ni 
leurs affections ni y quelques unes^ leurs exploits 
personnels. 

Les dépouilles furent considérables^ y compris 
trente pièces de canon ^ deux mille trois cent 
vingt fusils ^ cent trente claymores , trente-sept 
barils de poudre et vingt-deux fourgons. Il fut 
donné à chaque soldat anglais une demi-cou- 
ronne' pour cbaqne fusil j un sbelling pour cha- 
que sabre ou épée qu^ils rapportaient. Seize 
guinées étaient le prix d'un drapeau ;on en réunit 
quatorze qui furent^ plus tard, portés à Edim- 
bourg, en procession solennelle , par des ramo- 
neurs, jusqu'au pied de la croix des proclamations^ 
où ils furent brûlés par la main du bourreau. 

La nouvelle de la bataille de CuUoden parvint 
à Edimbourg pendant la nuit du samedi au 
dimanche de la semaine, et le canon du châleau, 
tiré en signe de 'triomphe, fut un vrai glas de 
mort pour les malheureux Jacobites. Plusieurs, 
et des femmes surtout , ne sortirent plus de leurs 
lits que pour être conduits au tombeau, les uns 
frappés réellement de mcrt subite, les autres , 
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dans leur désespoir , renonçant à jamais au jour 
et aux habitudes journalières de la vie* 

La joie du parti contraire éclata en violents 
transports; les réjouissances publiques commen- 
cèrent^ et les adresses loyales proclamèrent la 
délivrance de l'Ecosse. A Londres^ où ce mot si- 
gnifiait la conquête , les fêtes ne furent pas ou- 
bliées^ et la reconnaissance nationale prépara des 
récompenses au vainqueur. 
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LORD LOYAT A GOKTULBG. ARBITÉB DB CHARLES-éDODAED. SON Elf- 

TRBYUB AYEe LE TIEUX CHEF. DÉPART DB GORTULB6. CHARLES- 

iDOUARD A inYERGART. NOUTELLEft DipLORD GEORGES IIUREAT. 

MESURES DU DUC DE CUMBEBILAND POUR ÉTOUFFER LA RÉBELLION. LA 

CHASSE AUX REBELLES. LA PERSÉCUTION. LE CAMP DU DUC. 

LES JEUX DES SOLDATS. LES GEANTS DB GLBNHORISTON. LE GARDE- 
CHASSE KACDONALD. LE DBAGON BT LE ÏPILS DB LA TBUYB. DU1«- 

CAN FOBBES. 

Depuis que Charles -Edouard occupait le 
comté dlnverness, lord Lovât ^ enfin dëmasqué 
dans sa tortueuse politique^ semblait cependant 
avoir élude l'occasion de le voir. Les Frasers, sous 
la conduite de son fils , étaient au nombre des 
combattants de Gulloden. Retiré dans le manoir 
de Gortuleg^ le vieillard attendait avec une im- 
patiente inquiétude les nouvelles de la bataille. 
Tout à coup un nuage tourbillonne dans la plaine 
et s'approche rapidement.Peu à peu on distingue 
une troupe de cavaliers accourant à toute bride, 
avec ce désordre qui dénonce la fuite. La première 
personne qui les aperçut, c'était une dame qui 
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a survécu assez long-temps pour raconter ses 
émotions d'alors au poète de ITEcosse (i), s'ima- 
gina d'abord qu'elle voyait une apparition de 
lutins 'y et comme la superstition prétend qu'une 
telle apparition cesse d'être visible entre deux 
mouvements des paupières y elle fixait y comme 
malgré cUe^ sur ces cavaliers^ un regard immobile 
et effaré : elle reconnut enfin que ce n'étaient 
paâ des esprits; mais sa terreur ^ne fut guère 
moins grande^ lorsque, descendant de cheval, 
le prince se nomma et demanda à être conduit à 
lord Lovât. Charles- Edouard le trouva dans une 
espèce de pavillon où il aimait à aller seul mé- 
diter SGS rêves d'ambition et de poijvoir r^^on as- 
tuce, qui passait pour sagesse, la vénération 
qu'inspire un vieillard octogénaire, et ce besoin 
de conseils qui rend les princes comme les au- 
tres si dociles dans le malheur, faisaient espérer 
à Charles-Edouard qu'il allait retremper son co\i- 
Tage dans son entrevue avec ce Chef si renom- 
mé parmi les montagnards. Mais privé de toute sa 
fermeté dans une si grande infortune, ou,comme le 
disent les traditions , dompté et abattu tout à coup 
par une vision de la mort sanglante qui devait 
terminer sa longue carrière d'intrigues,ior d Lovât 

( 1 ) Article sur les Culloden-papers , Quarterly Ra. 1 4< 
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ue donna au princo que le triste spectacle de sou 
désespoir et de ses lamentations. : w Qu'on me 
« tranche la léte , s'écriait-il , qu'on me tranche 
« la tête. Mon clan est perdu; tous les clans sont 
w perdus; et tout le blâme en retombera sur moi. 
« Hélas! n'ai-je point ici un ami pour mettre un 
a terme à ma vie et à ma douleur ! » Puis, fixant 
un moment ses regards sur le noble fugitif, il 
les détournait soudain comme effrayé de la pous- 
sière qui le souillait ( car Charles avait eu un 
cheval tué sous lui ) et du sang qui coulait d'une 
légère blessure que lui avait faite une balle de 
carabine. Apercevant des visages amis bu con- 
nus parmi quelques uns des compagnons de 
Charles-Edouard, il les appelait par leurs noms, 
et les suppliait de nouveau de lui donner la mort. 
Personne n'osait lui répondre. Charles-Edouard 
le premier prit la parole , réduit à offrir des con- 
solations au lieu d'en recevoir: « Milord, lui dit- 
il , ne vous désespérez pas, nous avons pour nous 
deux victoires contre une j la partie n'est pas 
perdue; nous prendrons notre revanche de celle- 
ci. M Alors, essayant de distraire Lovât de ses 
terreurs par les détails mêmes de la catastrophe 
qui les causait, il lui vanta la bravoure de son 
fils et des Frasers , mais en se plaignant de ceux 
qui avaient si mal compris et si mal exécuté ses 
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ordres dans Fattaque nocturne du i5 avril. Ces 
discours et quelques autres rendirent un peu 
de calme à Tesprit du vieux Chef. Lord Lovât ^ 
démentant peut-être pour la première fois son ca- 
ractère qu'un mémoire contemporain nous dé-f 
erit « soperstitieux^t enthousiaste , fertile<en ex^ 
« pedients y hardi en exécution , timide dans les 
« petits accidents^ et résolu dans les grands 
« dangers » ^ ne prêta qu'une attention distraite 
aux récits du prince qui lui racontait comment^ 
entraîné par ses fidèles officiers^ il avait traversé 
le> Nairn bu, gué de Falie ^ après avoir désigné 
pour rendez^vôus aux Ghe& Ruthvens de Badie-* 
noch^ et divisé sa suite en divers détachements 
qui avaient pris différentes routes. 

Charles-Edouard parlait eneore, lorsque lady 
Gortuleg vint, l'interrompre pour l'inviter à acr- 
cepter quelque • nourriture et à goûter quelque 
reposa II écouta cette offre en homfme épuisé par 
la fatigue et la iaim^ laissant lord Lovât à seè 
amènes réflexions. Il mangea l'aile d'une poule 
toée à son intention; ets'étant réveillé après une 
oa deux heures d'un^sommeil agitée il vit arriver 
une partie de sùn escorte. Entouré de ces braves^ 
il alla rejoindra le vieux Gbef^ espérant que la 
réflexion aurait apaisé son tfroublo et dissipé ses 
noirs pressentiments ; mais lord Lovât ^ toujours 
II. i8 
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épouvanté^ s'écriait eucore:«Moû clan est pei'du, 
mes enfaûts sont exposés aux fureurs du gouver- 
nement j je n'ai plus qn'à m'attendre à la plus 
cruelle sévérité. Mes domaines ne sont. désormais 
plus mon sanctuaire. Je n'ai plûs.à espérer qu'en 
la clémence.du duc de Cumberland^ et puisque 
aucun ami ne veut liie rendre le serviceque jeré- 
clame, je vais me livrer à mon ennemi , qui pro- 
bablement m'écoutera avec plus de faveur. » 
. Telles étaient les expressions de son délire, 
comme 3'il . réservait le reste de son ancienne 
énergie pour supporter cette mort qu'il redou- 
tait et appelait en même temps. Shéridan y Sulli- 
van, O'Neil, et les autres officiers du prince^ 
montraient plus de courage. Mais il fallait prendre 
une décision sur ce qui restait à faire. Après quel- 
ques débats auxquels lord Lovât fut amené peu a 
peu à prendre part, on convint que Gortuleg 
était trop proche de^ troupes anglaises pour que 
Cbai les-Edouard pût y rester en sûreté , et qu'il 
serait plus prudent de se diriger vers les bords de 
la mer. Cette nouvelle proposition de fuite ré- 
véla au prince que, ses plus zélés partisans regar- 
daient sa cause comme perdue , ^etil crut devoir 
licencier son escorte ; « Messieurs, dit-il à ceux 
qui venaient de le rejoindre, avec tant de braves 
gens autour de^ ma personne , je ne saurais m'ac- 
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côutumer au rôle de fugitif, et d'ailleurs je n'ai 
plus d'argent. Que chacun s'occupe de sa sûreté 
particulière; mais, ajouta-t-il en essuyant une 
larme , si vous et moi nous parvenons à gagner 
une terre étrangère , j'userai du peu de crédit 
que j'y trouverai pour vous obtenir du service 
et un grade digne de chacun de vous. » C'était» 
le cri de u sauve qui peut ». Après des adieux 
pénibles, Charles ne garda auprès de Inique sept 
compagnons; et , montant à cheval , il prit la route 
dluvergary, résidence du Chef d'un clan des 
Macdonalds. Il passa sous le fort Auguste, à deux 
heures après minuit , et arriva deux heures avant 
le jour sur les bords du lac Gary. Un vieux mon- 
tagnard était seul resté dans la résidence de son 
Chef, et reçut les fugitifs sans les connaître. Le 
prince dormit tout habillé dans ce manoir soli- 
taire, où il y avait une telle rareté de provisions, 
qci*il n'eut pour apaiser sa faim que deux saumons 
pris dans le Gary par Edouard Burke, domes- 
tique d'Alexandre Mac-Leod,qui s'était attaché 
à lui. Cet Edouard Burke, serviteur intelligent , 
et qui connaissait la contrée, devint le guide de 
de la petite troupe. Il changea d'habits avec 
Charles avant de quitter Invergary, pour se ren- 
dre dans le pays de Lochiel. Ils frappèrent le 
soir sur les neuf heures à la maison d'Achna- 

i8. 
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carrie , qu'habitait un Caméron , qui leur donna 
Fhospitalité. Telle était la lassitude du prince , 
qu'il s'endormit sur sa chaise pendant que Burke 
lui déboutonnait ses guêtres. Mais le lendemain 
le bruit se répandait déjà que le^s Campbells s'a- 
vançaient vers le Loch-Arkaig, sur lequel est 
situé Achnacarrie. Les fugififs, accompagnés 
de leur hôte , se retirèrent à Textrémité du pays 
des Camérons ^ où ils furent bien accueillis dans 
le hameau de Mewbil ; et après avoir vainement 
attendu pendant près de vingt-quatre heures des 
nouvelles de leurs amis^ ils s'éloignèrent du côté 
d'Oban, obligés d'abandonner leurs chevauxj car 
désormais il n'y avait plus de route ^ il leur fal- 
lait continuellement franchir des torrents et ^ra- 
vir des rochers escarpés. Ils restèrent cachés dans 
une cabane sur la lisière d'un bois j et le 20 avril, 
Charles-Edouard, traversant de nouvelles mon- 
tagnes y parvint avec trois compagnons jusqu'au 
petit village de Glenboisdale , dans ce canton de 
Moidart où il avait débarqué plein d'espérances 
quelques mois auparavant. Ce fut là que plu- 
sieurs proscrits vinrent de nouveau se réunir à 
lui y mais tous si découragés, qu'apprenant que, 
fidèles à leur serment , plus de mille hommes 
dévoués Tattendaient à Badenoch, Charles leur 
envoya un messager pour leur annoncer qu'ils 
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pouvaient se disperser. Il se préparait lai-méme 
â se réfugier dans les îles, lorsqu'arriva un agent 
de lord Georges Murray, qui le suppliait de ne 
pasquitter la terre ferme.wTout n'était pas perdu, 
disait-il ; le duc de Cumberland et ses Anglais 
commençaient à peser sur les habitants de la 
Haute-Ecosse. On pouvait espérer de voir le- 
pays se soulever en masse au premier signal. Il 
importait donc aux vaincus de continuer la guerrje 
en partisans , et de i*estcT les maîtres des côtes de 
la mer Germanique , pour y favoriser le débar- 
quement des nouvelles armes et des munitions 
qui devaient toujours arriver de France. i> Mais 
des préventions funestes , entretenues, dit-on^ 
par rirlandaîs Sullivan-, empêchèrent Charles- 
Edouard dVcouter cette proposition de lord 
Georges, qui passait aux yeux de' quelques offi- 
ciers pour un traître vendu à TEiecteur, Claurâ- 
uald , Ehéas Macdonald et Lockhart de Carn- 
vVat^lh , répondaient de la sûreté du prince s'il 
Voulait les suivre dans leurs montagnes 3 Sullivan 
remporta, et Charles-Edouard ne demeura qua- 
tre jours dé plus à Arïsaig que pour attendre 
un montagnard nommé Donald Mac-Leod, qu'on 
avait envoyé chercher à Tîle de'Skye, pour lui 
servir de guide dans les Hébrides. 

Pondant que lé prince achevait ainsi delicen- 
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cier son armée, le duc de Cumberland s^occupait 
activement d'en poursuivre et d\»n anéantir les 
débri3, en même temps que, pour prendre plus 
sûrement possession de la contrée , ses vengeances 
entretenaient la terreur parmi les habitants plus 
paisibles qui n'avaient favorisé encore que de 
leurs vœux le retour des Stuarts. Les régiments 
anglais et les soldats de milice, divisés en déta- 
chements plus ou moins nombreux, furent éche- 
lonnés de manière à traquejp, pour ainsi dire, les 
victimes. Le comte de Loudon, le laird de Mac- 
Leod et sir Alexandre Macdonald, avec dix-sept 
cents hommes, furent dirigés dans le Locbaber; 
ils y furent joints par le clan d'Argyle que com- 
mandait le général Campbell, un des plus actifs 
ennemis du nom de Stuart : six cents hommes 
envahirent le pays des Frasers , d'autres allèrent 
occuper le comté de Rossj lord Forlrosç, avec 
un corps de Mac-Kensies, fut commis au soin de 
garder les passages des îles, avec Fordre de ne 
laisser 'embarquer aucune- personne suspecte; le^ 
dragons de Cobham et de lord MarkKerr prirent 
positio^n sur la côte do l'est, et des détachements 
(le milice locale furent distribués à tous les défilés 
extérieurs (t aux gués des rivières, jusqu'au golfe 
du Forlh. 

Alors commença la « chasse aux rebelles » . 
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Après une i^roclaniatiou qui invitait'toiis les J»- 
cobites à remettre leurs armes et à se livrer eux- 
mêmes à la merci du roi, le duc de Cumberland 
fit marcher sa justice mllitaice dans tops les can-r 
tons où elle put pénétrer. Il quitta Liverness, e* 
alla asseoir son camp sous les ùiurs du fort Au-r 
guste* Ce fut le point central d'où ses soldai 
allèrent dans tous les» sens porter le fer et la 
flamnie sur le sol des Highlauders. L{3urs habi-- 
tationa étaient incendiées , et tout hormae qui 
fuyait à rapproche de la dévastatiort ét^ii, par. 
ce seul falt^ convaincu de rébell^oa^*ppnFsuivi et 
exécuté. Les troupeaux étaient eulefvés et em^ 
menés au camp*^ les malheureux propriétaires, 
leurs femmes qu^ leurs enfants orphelin^ le^ 
suivaient queiquejTois , espérant en içbteûir un^ 
partie, en l^oucliant le duc par l^ ^pjectaçle dc^ 
leurs misèr.es; on. les Ifiissait mourir dç;i^i|n ^ 
oaté de leurs b^tiau^; 4S9SSé^} ^^ quelques up^ 
furent réduits à implorer comme une gnace dq 
lécher le sang de^ tueries. Bientôt les plus hor-^ 
ribles ipalédictions des prédicateurs fanatiques 
furent réalisées:.à dix lieues à la ronde, dans ces 
vallons dépeuplés,« pn eût chorcbé vainement la^ 
fumée d'un' toit, on eût écouté vainement poU|" 
entendre un coq chanter >>. ; 

Le duc eut parmi ses officiers anglais et éço«-»: 
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sais des courtisans de sa barbarie. Le 
Hawlej^ le colonel Howard , le capitaine Scott et 
le major Lockhart se montrèrent anssi altérés de 
carnage que leur prince ; quand on montrait au 
major une carte de protection vendue à prix 
d'or au nom du duc ou d'un autre commandant 
supérieur^ il faisait jeter dans les flammes le 
porteur avec sa carte, en disant « que, serait-elle 
signée du ciel, il n'écouterait que son devoir ». 
Ce devoir était l'obéissance aux ordres secrets 
du duc, qui rendaient illusoire toute protection. 
' Cependant le temps se passait en orgies et en 
jeux dans le camp du fort Auguste ; enricbis 
par le butin , les soldats faisaient venir dans les 
Higlilands tout le luxe des villes ; c'était un 
ïîlarché continuel, où les chevaux, les bœufs, les 
ïïioutons, lés chèvres , étaient vendus pour quel- 
ques scheliings ; les maquignons et les fermiers 
du Yorkshire y firent d'é±oelltintes affaires^ tout 
IWgent revenait aux cantînières, aux marchands 
dé liqueurs et aux filles de ' joie. Cependant , 
amollis par leurs débauches , les Anglais se plai- 
gnaient de l'ennui, et maudissaient les rebelles 
qui les avaient attirés dans un pays qu'ils appe- 
laient un enfer de rochers et de précipices. Il 
fallut que le duc instituât des jeux, comme le 
Satan de Millon, pour distraire les démons de 
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ce paûdemoniam. Bientôtlassés de disputer entre 
eux les ptix de la course ou de la lutte , ces 
gaerriers admirent à leurs fêtes les filles de joie, 
qui ne conset'Taient pas toujours leurs vêtements, 
pour être plus agiles : u Hawley, dit une ballade, 
remportait toujours la palme de la vitesse, tant 
ia course rapide à Falkirk lui avait profité ». 

Le duc de Gumbgrlsmd pouvait se féliciter 
d'avoîï» compté sur la terreur pour dompter Vé- 
nergie des montagnards. UEcosse était épuisée 
de son sang le plus pur et le plus généreux; Grant 
de Glenmoriston amena tous les soldats de son 
clan au duc pour Ikîre sa souinission. Le dtic le^ 
lit désarmer et déporter aux colonies comme des 
malfaiteurs, pour apprendre, dit-il, aux Ecossais, 
que le roi était le maître absolu de tous ses sujets. 
Aussi delà partdes vain eus, plus de ces vengeances 
sanglantes , plus de ces ruses aùdacieuseis qui 
eflrayèreht les comjliéi'arits anglais au temps de 
Wallace et de Bruce; les proscrits n'avaient plud 
de force que pour défendre iiolément letir vie, 
ou pour se cacher et fuir. Aucune voix ne me- 
naçait ; le murmure de la plainte osait à peine se 
faire entendre; il n'y eut que quelques soldats 
àix duc qui furent ça et là punis de leur insolente 
oppression.; • 

~ A peine les derniers habitants dliivergary et 
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d'ÂchDacarrîe avaient pris la fuite à la sliite du 
prince^ dout les traces seules les dénonçaietit à 
Tincendie et à la mort y que les Anglais y arri- 
vèrent, et il n'y eut bientôt plus que des ruiner 
pour témoigner de l'hospitalité que le malheur 
avait reçu dans ces cantons. Le jardinier d'Ach- 
nacarrie était demeuré dans sa cabane, espérant 
qu'on ne ferait pas la guerre à ses paisibles occu- 
pations ; mais on le soupçonna d'avoir enterré le 
trésor de la maison; deux hallebardes de sergent 
furent dressés en forme dé gibet; il y fut attache 
tout nu et passé aux baguettes, jusqu'à ce qu'il 
révélât l'endroit où avaient été , en effet, cachés, 
quelques meubles. 

Un garde-chasse de la maison de Glengary qui 
s'était tenu à l'écart , revint dès que les Anglais 
eurent contiiiué leur route; en son absence, son 
pe:lit champ avait été ravagé et sa femme violée. 
Dans l'amertume de son cœur, il saisit un mous- 
quet oublié par les militaires , et jura de ne goû- 
ter aucun repos qu'il n'eût tiré vengeance du 
ravisseur : on lui dit que o'-ëlait l'officier du déta-^ 
chement et qu'il était parti sur yn cheval blainc. 
Le montagnard était aux aguets derrière un ro-- 
cher, lorsqu'il reconnut la monture : il fit feu et 
ne manqua pas le cavalier., qui tomba mort K 
l'inslant. Par malheur, ce n'était pas le vrai cqu- 
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pable, maïs son domestique. Le garde-chasse alla 
plus loin^ attendit le détachement^ et ^ cette se- 
conde fois , voyant sur le cheval un officier en 
uniforme , il ne fut pas moins adroit que la pre- 
mière; mais lelendcmainil appritqu'il avaittuéle 
major Monro de Calcairn à la place du ravisseur. 
Concluant de cette double méprise que le ci«l 
n'approuvait pas son ressentiment, il y. renonça. 
Un autre montagnard fut plus heureux dans 
sa vengeance , qu'il rie put satisfaire cependant 
qu'après de' longues années. C'était un jeune 
homme de seize ans, fils d'Anne pauvre veuye, 
et qui, n'ayant point pris part à l'insurrection, 
avait cru n'avoir rien à craindre. Des dragons 
qui faisaient la cliasse aux. rebelles vinrent frap*' 
per a la porte de la chaumière et demandèrent des 
rafraîchissements. La veuve leur servit du lait , 
en leur disant que c'était tout ce qu'elle pouvait 
leur offrir, car tout son bien était une seule 
vache. Quand le lait fut, bu, un dragon tira sou 
sabre et tua là vache: la pauvre femme', réduite a 
la misère, mourut peu de temps après de douleur 
et de faim. Son fils erra plus d'un mois de porte 
en porte poi^r mendier du paiaou du travail, 
jusqu'à ce .qu'un recruteur, le trouvant bon. à 
servir le roi Georges,lui fît revêtir rtiabit rouge. 
Long-temps après , dans un bivouac de la guerre 
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de sept ans, des dragons se racotilaienl leurs ex- 
ploits. Un d'eux s^écria : « Pour ttioi, je me vante 
d^avôir fait mourir de ifaim une vieille sorcière 
du Nitïisdale : je tuai sa vache et ravageai tout 
son jardin. — Et n'en avez-vous aucun remords, 
demande tout a coup un jeune soldat au vieux 
dragon? — Pas le moindre, reprit celui-ci. — 
Eli bien! scélérat, dit l'autre, défends-toi; celte 
femme était ma mère , et il y a long-temps qtie je 
te cherche. » Le vieux dragon tomba percé de 
deux coups de sabre. 

Cependant une voix de merci osa s'élever au 
tnilieu dé la désolation de l'Ecosse : ce fut celle 
du président Duncan Forbes de Giilloden, dont 
la propriété territoriale venait de donner son nom 
à la victoire des Anglais. Ayant combattu de 
toute son influence le retour dès Stuarts et sacri- 
fié sa fortune à la cause àe l'Electeur .il espérait 
que sai modération serait écoutée ad , jour du 
triomphe : mais la rnodération. est une vertu ira- 
portune pour les passions politiques. Doncau 
Forbes perdit tout le friiit de ses services en 
voulant parler en» faveur des vaincus : il en appela 
U abord à la ^çénérôsité du duc de Cumberland , 
et prbnoiiçgL le .mot de clémence. Le duc resta 
sourd à SCS patriotiques conseils ; il parla alors 
des IdLs du pays : u Les lois! répondit le Gis de 
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Georges 11^ quelles lois! j'enverrai une brigade 
pour Yous donner çles lois. » 

Duacaa Forbes n'avait pu sauver son propre 
neveu , qui figura des premiers aux gibets d'In- 
verness. Pouvait-il être plus heureux en plaidant 
pour ceux qui n'avaient à son intérêt d'autres ti- 
tres que leur malheur? Il ne lui resta plus qu'à 
détourner les yeux quand il rencontrait ceux de 
ses concitoyens qui avaient espéré trouver un asile 
dans le sanctuaire de la justice où présidait un si 
digne magistrat. Vainement voulut-il réclamer 
pour lui-même les avances qu'il avait faites au 
gouvernement; elles ne lui furent jamais rem- 
boursées. Se reprochant peut-être d'avoir cru à 
l'humanité de cette maison de Hanovre, si alté- 
rée du sang écossais, il mourut de douleur (i)* 

(i) On répète souvent que les princes ne sont que 
d'illustres ingrats , et Ton a surtout en vue les princes 
légitimes, parce qu'on suppose que la nature de leur 
pouvoir , consacré par le droit divin , les élève au-dessus 
de tous les sentiments comme de toutes les lois. Les 
princes du gouTcmement de fait valent-ils mieux , une 
fois princes? Nous répéterons Volontiers ici une réflexion 
de M. de Chateaubriand : « Il est vrai que l'on crache 
au visage des princes quand ils sont tombés : reste à sa- 
voir si les princes lorsqu'ils ont retrouvé leur pouvpir ne 
crachent pas au visage de ceux qui les ont servis. » 

Essai sur les révol. , pag, i44* 
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On raconte que, par la suite, ses enfants ob- 
tinrent le privilt%e d'une distillerie franche d'im- 
pôt, en dédommagement des dépenses qui avaient 
ruiné leur famille^ mais, en 1785, on se lassa 
d'être reconnaissant et juste, même à demi. Ce 
privilège fut révoqué. 
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> u OÙ est allé ton père, ma petite Marie? 
où est donc notre Lady depuis le matin? As-ia 
vu les habits rouges former leurs rangs sur le 
gazon vert? as-tu entendu le cor retentir sur la 
montagne? 

(c o^ Vieillard à barbe blanche^ ne m'interroge 
pas; va questionner la jeune fille qui est a^ise au 
bord de la mer : les habits rouges ont passé ici ^ 
et pour notre malheur : le corbeau s'est enroué 
avec le sang qu'il a bu ! 

*(( Ecoute^ ô vieillard^ comme sa voix est 
devenue rauque ! Le sang des Frasera est trop 
ohaud pour son gosier; je crois que le traître est 
de race anglaise. Les Anglais font leur proie des 
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vivants et lui des morts. Quand j'étais un enfant^ 
nous rappelions familièrement le chantre d'Er- 
rick, le prêtre du rocher ^ mais il n'est plus i'ami 
des montagnards , cet esclave des Saxons^ ce bu- 
veur de sang! 

(c — Bonne petite fille, pourquoi parles-tu de 
la sorte? Le corbeau est notre ami; sa voix rau- 
que exprime la colère : il ne déchirera pas de son 
bec la tête couverte de la toque ^ ni le corps re- 
vêtu du tissu de tartan; mais montre-moi le rocher 
où demeurent les Frasers, ou se cachent Foyers, 
Culduthil et Gorthaly : le danger approche ; il 
faut que je leur parle, il faut que je les voie en 
secret à la clarté de la lune. 

« — Vieillard à barbe blanche^ vous devez être 
un ami; car la vérité sort de vos lèvres, et une 
larme mouille vos yeux : passez dans xie sentier où 
le torrent murmure et réveille l'écho de la mon- 
tagne quand lèvent s'est tu. Là, je les ai trouvés la 
nuit dernière , je les ai trouvés dans la caverne où 
ils se cachent des oppresseurs; je les ai vus là s'a- 
genouiller, après le dernier cri du coq de bruyère, 
prier pour leur prince et dormir sur la pierre. 

«Ohl dis-moi, vieillard, quel sera le sort de 
ceux qui égorgent les braves des montagnes, qui 
forcent nos généreux Chefs de fuir dans le désert. 



qui diatfseitt leur pf opfte prince cotume le daiih 
on le chevreuil? 

(( ..I. Ma bonûe petite fille ^ au-dessus de ce so- 
leil ëtincelant existe quelqu'un qui voit tout ce 
qui se fait. Uji jour il puuira les tyraos de leurs 
crimes ^ et les noms des braves ne périront pas 
pour toujours (i)i » 

Ce cLant^ traduit du gaélique^ nous peint la 
désolation de l'Ecosse : les deux acteurs visi- 
bles de ce petit drame sont un vieillard et une 
jeune fille ^ dont toute l'occupation est désormais 
de veillcgr à la sécurité des proscrits bu de gémir 
sur leurs périls sans cesse renaissants. La muse ja- 
cobitc a changé de ton depuis la défaite de CuUo** 
den : toutes ses compositions ne sont plus que 
des accents de douleur: tel est encore ce fragment 
de (( la complainte du vieillard »( O^d man's La- 
ment ) : 

c< J'avais trois fils^ forts et braves ; ils sont cou- 
chés à côté les uns des autres^ sanglants et froids^ 
Pavais une cabane avec une femme bien aimée ^ 
et deux petits-fils qui nous souriaient déjà ; j''ar 
vais deux vaches dans mon enclos...; mais le 
cruel duc de Gumberland pi'a tout ôté. 

u La vengeance et le désespoir m'arrachent 

(i) The Fraser ontke eorrei. Hocg's Jacobite relies. 
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tour à tour des larmes : j'appelle de tous mes 
vœux le jour fatal à l'oppresseur. Je vis solitaire^ 
je me repose solitaire, je n'ai plus que le ciel à qui 
raconter mes cha{:[rins*..Ton bras est trop faible, 
me (Jit le ciel, pour frapper et abattre l'orgueil- 
leux ; je me charge de venger ton sang. » 

Cependant les prisons se remplissaient de tous 
les officiers que leur rang dans l'armée jacobite 
désignait aux angoisses plus longues d'un procès 
en trahison et à la hache des bourreaux anglais. 

Le comte de Cromarty s'était laissé surprendre 
dans le Sutherland, la veille de la bataille de 
Çulloden, par une imprudence qui rappelle la 
malencontreuse galanterie du général Hawley, 
le matin de la bataille de Falkirk. Il se rendait à 
Inverness avec un détachement de Mac-Kenzies, 
et il s'arrêta au château de Dunrobin,habitépar 
la comtesse de Sntherland, dont le mari était en- 
gagé dans le parti contraire. Soit excès d'hospi- 
talité , soit trahison , la comtesse le retint le plus 
long-temps qu'elle put. Laissant prendre les de- 
vants à sa troupe, il tomba au pouvoir d'un corps 
de milice aux ordres du laird de Dunrobin , qui, 
mari jaloux ou Whig sévère, envoya à Londres 
sous bonne escorte l'hôte de sa dame. 

Le comte de Kilmarnock, lord Lovât, lord 
Balmerino et d'autres l'y suivirent bientôt. 
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Pendant le désordre de la mêlée de CuUoden , 
la neige et la fumée obscurcissant les objets^ 1q 
comte de Kilmarnock alla se jeter au milieu d'un 
escadron ennemi en croyant joindre les cavaliers 
du régiment de Fitz- James, et ne reconnut sou 
erreur que lorsqu'il fut obligé de rendre son 
épée. On le conduisit à travers les lignes de Tin- 
fanterie anglaise^ où son jeune fils^ lord Boyd ^ 
était enseigne. Le comte avait perdu son cha- 
peau dans le combat , et ses longs cheveux blancs 
tombaient épars sur son front; mais pouvait-il ne 
pas être reconnu par ce fils que le lien du ser- 
ment militaire avait retenu sousi la bannière de 
la maison de Hanovre ? La neige tombait et le vent 
soufflait encore. Ne pouvant voir sans douleur la 
tête de son vieux père exposée à Forage, le jeune 
lord s'avança vers lui, couvrit ses vénérables che- 
veux blancs de, son propre chapeau , et rentra 
dans les rangs sans prononcer une parole , après 
avoir donné au comte cette preuve muette de 
respect filial. 

Lord Lovât avait quitté Gortuleg deux heures 
après Charles-Edouard : tout le dévouement des 
hommes de son clan lui était désormais néces- 
saire. Trop faible pour soutenir les fatigues de la 
fuite, il se fit porter en litière à travers les can- 
tons de Moidart ou d'Ardnamuchan , et puis 

19- 
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d'une île à une autre. Evitant les maisons habi*^ 
tées f il passait la nuit dans des cavernes ou des 
ruines. En6n ^ un enfant le irafiit sans le connaî- 
tre à un de'tachement de Campbells qui le cher- 
chait : il fut ti ovivë comme « emmaillotté » avec 
deux épaisses couvertures dans le tronc d'un 

arbre. 

Il pai'aissait bien difficile que le plus illustre 
de tous ces fugitifs ne tombât pas entre les mains 
de ses vainqueurs. Le duc de Gumberland avait 
juré de s'en emparer : « Messieurs, disait-il à se» 
agents, point de prisonniers : vous me compre-< 
nez? » voulant dire qu'en cas de résistance, on 
devait lui amener Charles-Edouard mort ou vif. 
La somme considérable de trente mille livres 
sterling , qui devait être le prix de cette tête 
proscrite, semblait à la foi« une tentation vio- 
lente pour la pauvreté des Ecossais, et un moyen 
d'activer le zèle des soldats. Aussi, au moindre 
indice, les limiers de la persécution allaient et 
venaient d'une extrémité de l'Ecosse à l'autre. La 
nouvelle s'étant répandue que le prince était ca- 
ché à Sainte-Kilda , le général Campbell s'y reil- 
dit aussitôt avec une escadre. Sainte-Kilda est 
rile la plus lointaine et la plus isolée de l'archi- 
pel des Hébrides , peuplée par quelques familles 
aborigènes, qui vivent de leur pêche et de leur 
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«basse. A cette époque^ cette île faisait partie des 
domaines du laird Mac-Leod , dont Tintendant oa 
facteur allait une fois l'année y percevoir une fai-< 
ble redevance en nature ; car encore aujourd'hui 
l'argent et les autres métaux monnayés y sont à 
peu prés inconnus. Ce facteur était le seul étran- 
ger qui rappelât aux insulaires de Sainte-Kilda 
qu'il existait d'autres iles et d'autres pays que leur 
rocher solitaire. Le laird de Mac-Leod était pour 
eux le plus grand souverain de la terre. A la vue 
des voiles anglaises^ ces hommes à demi-sauvages^ 
effrayés y comme leurs ancêtres l'avaient été à 
l'approche des vieux pirates danois^ se cachèrent 
dans leurs cavernes ou sur la cime de leurs mon- 
tagnes. Ce ne fut pas sans peine que le général 
put en faire saisir quelques uns^ qu'on voulut for- 
cer à déclarer dans quel asile était le Prétendant. 
II eût autant valu leur demander où était Pompée 
ou César. Ces pauvres insulaires n'avaient jamais 
entendu parler ni de Charles ni de Georges : tout 
ce qu'ils avaient cru comprendre du récit de quel- 
ques pécheurs^ sur la grande cause politique qui 
se décidait par le sort des armes dans l'empire 
britannique, c'était que le laird de Mac-Leod,leur 
suzerain, qui s'était déclaré contre les Stuarts,^. 
avait eu une sanglante querelle avec « une vieille; 
femme » , et l'avait mise à la raison. 
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Le général remit à la voile , en rapportant 
peut-être <îe cette expédition une pensée philo- 
sophique sur la vanité des gloires de la terre. 

Suivons maintenant les traces du prince pro- 
iscrit, <jui espérait trouver un asile parmi ces ro- 
chers continuellement battus par les flots d'une 
mer orageuse , pour y épier le pavillon fleurde- 
lisé , dernière espérance de sa fuite. 
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Au milieu de leurs périls personnels et de leurs 
malheurs , les vaiqcus de CuUoden avaient tou- 
jours présents à leur pensée les périls et les mal- 
heurs de leur prince j savoir qu'il avait trompé la 
poursuite de ses ennemis, était pqur eux la plus 
douce consolation j c'est un sentiment qui se re- 
trquve dans tous les chants de deuil de la muse 
jacobite. 

THE HIGHLANDER's FÂREW^ELli. 

«Hélas! où irai-je chercher mon pain? Héla^^I 
où irai'je porter mes pas errants ? Hélas! où 
irai -je cacher ma tête ? car je pe puis disiueur^i^ 
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ici plus long-temps ! Que les vagues se soulèvent, 
que les vents soufflent Forage et me menacent de 
toutes parts; n'importe, je dois abandonner ma 
terre natale, et m'exiler sur la terre de Tétranger. 

(( Le vallon qui était le vallon de mon père 
doit être quitté par ses fils ; la maison de mon 
père est abattue sur la bruyère; hélas! hélas l 
notre gloire n'est plus : elle nous a été ravie par 
un lâche imposteur , no» mains sont eiicore sur 
la garde de la claymore, mais la force de nos 
bras est brisée. 

« Et toi, mon prince, mon prince malheureux, 
ton peuple t'a désavaué; tes sujets t'ont poursuivi 
et chassé, toi et tes Chefs fidèles. Dans l'excès de 
ma misère , si j'oubUe ton sort, jeune prince er- 
rant et proscrit, ce cœur aura cessé de battre ,^ 
et toutes mes douleurs seront terminées. 

« Adieu, adieu, chère Galédonie, ta n'es plus 
la patrie des fils de Gaël, un étranger occupe ton 
trône antique; la ruse et la trahison l'ont rendu 
le plus fort. Tes braves et tes justes sont dans la 
poussière ou sur le bord du précipice ; la pitié 
céleste a fermé les yeux pour ne plus te voir. 
Adieu , adieu pour jamais. » 
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Si à ces chaûts de deuil se mélç une malé- 
diction y ce n'est jamais contre le prince que ses 
enn^nis accusaient d'être venu bouleverser son 
pays parla guerre civile; ceux qui souffrent pour 
lui le bénissent encore. Leurs ancêtres n'avaient 
pas maudit Jacques II; et ils répétaient comme 
eux ce chant d'un dévouement à toute épreuve, 
en l'appliquant à un prince digne de réparer 
tous les torts de son aïeul : 

« TBXBB'lL NBtXB BB PBAGB TiLL JAMIB COMBS HOMB. » 

c< Au pied de ce château, au déclin du jour, 
j'entendis chanter un vieillard en cheveux blancs, 
et pendant qu'il chantait , les larmes coulaient de 
$es yeux : il n'y aura plus de paix tant que Jac** 
ques ne reviendra pas. L'église est en ruines , 
l'état en désordre, partout régnent la fraude, 
l'oppression et la guerre meurtrière ; nous 
n'osons paâ le dire , mais nous savons à qui le 
blâme ; il n'y aura plus de paix jusqu'à ce que 
Jacques revienne. 

« Mes sept braves fils tirèrent l'épée pour 
Jacques, et maintenant je gémisi sur le vert 
gascon qui leur sart de couche ; leur perte brisa 
le cœur de ma tendre et fidèle compagne : il n'y 
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aura pas de paix tant que Jacques ne revieddra 
pas. La vie est un fardeau qui me courbe vers la 
terre depuis que j'ai perdu mes enfants, et Jac- 
ques sa couronne; mais jusqu'à mon dernier 
jour j mes paroles seront les mêmes : il n'y aura 
plus de paix jusqu'à ce que Jacques revienne. » 

I^s aventures de Charles-Edouard, après sa 
défaite ressemblent à un roman. Le fondateur 
de sa race, Robert Bruce, avait jadis comme lui 
parcouru en proscrit les îles et le continent des 
ïlighlands j comme lui encore, son grand-oncle 
Charles II, vaincu à Worcester, avait été obligé 
de fuir, déguisé, les persécuteurs de son nom; 
mais si ces deux princes eurent leurs têtes royales 
mises à prix, le diadème les consola plus tard ; 
le petit-fils de Jacques II ne devait sauver la 
sienne que dans un éternel exil. 

Pour donner une idée de ce qu'étaient les 
Hébrides en 174S9 il suffira de dire qu'encore de 
nos jours on ne trouve dans ces îles qu'un petit 
nombre de routes et d'indications locales pour, 
guider le voyageur. On ne saurait y pénétrer sans 
avoir toujours avec soi un insulaire qui, gar- 
dant depuis long-temps les troupeaux, ou pas- 
sant sa vie à la chasse , puisse vous précéder dans 
les sentiers élroitsqui bordent l'escarpement de 
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la montagne^ ou sur les parties de terrain asse^ 
fermes pour supporter le poids de vos pas à travers 
les fondrières et les marécages; tantôt il faut 
descendre à demi dans un précipice pour re- 
trouver la vallée , tantôt il faut gravir un rocher 
à pic^ d'où d'énormes fragments se détachent 
sous vos mains ^ et vont au fond d'un abîme in-« 
visible réveiller d'horribles échos. De précipices 
en précipices^ de marécages en marécages^ de 
rochers en rochers^ on parcourt à peine quel- 
ques milles depuis le leVer du soleil jusqu'à son 
déclin ^ sous un ciel trop souvent chargé de froi- 
des vapeurs y qui vous dérobent sa lumière. 

Depuis quatre jours, Charles-Edouard atten- 
dait à Arisaig celui qui devait lui servir de guide 
et de pilote. Tout à» coup le bruit se répandit 
qu'un nombreux détachement d'ennemis appro- 
chait ; tous ceux qui entouraient le prince se dis- 
persèrent, et le prince lui-*méme s'était réfugié 
dans une foret, où il errait tristement, lorsqu'il 
aperçut un vieux Higblandér qui s'avançait de 
son côté. Un heureux pressentiment lui fit de- 
viner que c'était l'homme dont il avait besoin. 
« Ne venez-vous pas de l'île de Skye, et n'êtes- 
vous pas, lui dit-il, Donald Mac-Leod de Gual- 
tergill? » Le Highlander répondit affirmative- 
ment. « Eh bien! reprit le prince, c'est moi qui 
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VOUS ai mandé j vous voyez devant vous votre 
prince qui se jette dans vos bras^ et vous confie 
sa destinée. » Long- temps après , le vieux insu- 
laire ne pouvait répéter sans verser des larmes 
ces premières paroles que lui avait adressées un 
prince qui n'avait plus d'autre grandeur que celle 
de l'infortune. Prévoyant , par quelques signes 
à l'horizon^ qu'un orage se préparait^ il supplia 
Charles-Edouard de différer son voyage jusqu'au 
lendemain ; Charles redoutait plus ses ennemis 
que les éléments ^ et dès le ^4 avril au soir il 
s'embarqua dans un bateau découvert à huit 
rames, avec Sullivan, 0'JNeil,Ed. Burke et sept 
autres personnes. Donald Mac-Leo4, faisant l'of- 
fice de pilote, à'assitau gouvernail. Mais à peine 
étaient-ils en mer, que le j)résage du vieux in- 
sulaire s'accomplit j une affreuse tempête vint 
soulever les vagues j la pluie qui tombait par 
torrents, les ténèbres de plus en plus épaisses ^ 
le manque de boussole et de pompe faisaient 
craindre que la barque ne fût engloutie ou jetée 
sur les plages de l'île de Skye, une des plus 
considérables des Hébrides, où des patrouilles 
nombreuses d'ennemis étaient sous les armes. 
En dix heures , la tempête avait fait parcourir 
une espace de plus de cent milles à la barque « 
Elle aborda à l'ile de Benbecula, située entre 
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les deax îles d'Uist. Le palais du prince fut u^e 
vacherie sans porte ^ sa couche un peu de paille 
recouverte d'un lambeau de voile ^ et le banquet 
royal consista en farine d'avoine délayée dans 
l'eau et en tranches de viande^ car ses compa-* 
gnons trouvant une vache égarée la tuèrent et la 
dépecèrent aussitôt. 

La tempête dura encore quatorze heures y et 
ce fut seulement le mardi 29 avril qu'on put 
quitter cette île presque déserte, pour se diriger 
sur. l'île de Levais, dans le port de laquelle ils 
avaient l'espoir de rencontrer un navire français 
ou un autre^qui pourrait les conduire en France; 
mais une nouvelle tempête repoussa la barque 
jusqu'à l'ilot de Glass, à quarante milles nord de 
Benbecula , et à la même distance de Stornoway^ 
comme on appelle le port de Levais. 

Se deGant des sentiments de la population^ 
les fugitifs se donnèrent pour des marchands qui 
avaient fait naufrage en se rendant aux Orcadcs. 
Sullivan prit le nom de Saint-Clair, et le prince 
passa pour son fils. Ils reçurent l'hospitalité chez 
un fermier, Donald Campbell, qui prêta son ba- 
teau à Donald Mac-Leod , et celui-ci s'en servit 
pour aller seul àla découverte jusqu*àStornoway. 
11 ne tarda pas à donner de ses nouvelles , et il 
pressa Charles-Edouard de venir le joindre. Le 3 
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mai le prince partit , mais le vent contraire le 
força de débarquer au Loch Seafoith, k trente 
inilles plus loin y d'où il lui fallut faire le trajet à 
pied j il. s*en serait félicité s'il avait su que les 
habitants de Stornoway, avertis de son approche 
par un zélé ministre presbytérien de Pile d'Uist^ 
attendaient avec des intentions hostiles^ per- 
suadés qu'il venait pour brûler leur ville, enleveî* 
leur bétail,. et les contraindre à lui fournir le 
navire dont il avait besoin. Egaré par son nou- 
veau guide, Charles-Edouard n'arriva que le 5 
^u soir à la pointe d'Ayrnish, à un mille de Stor- 
noway, et n'osa pas aller plus avant sans avoir 
fait prévenir Donald Mac-Leod,qui accourut avec 
des provisions , et le fit entrer dans la maison de 
]^I" Mac-Kenzie de Kildun , pour y passer la 
nuit. A son retour à Slornoway, D. Mac-Leod 
trouva toute la population en. émoi , et s'écriant 
qu'il fallait repousser le Prétendant. Donald es-^ 
saya d'abord de persuader à ces insulaires que 
le prince était hors d'état de leur nuire ; mais 
les voyant incrédules, il en appela à leurs craintes 
mêmes, en les menaçant de la vengeance de& 
Français et des partisans des Stuarts* Ramenés 
i des intentions plus pacifiques, ils s'engagèrent 
à feindre d'ignorer que le prince fût si près 
d'eux, mais à condition qu'il s'éloignerait au 
plus vite. 
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Donald revint avertir Charles-Edouard de la 
nécessité de fuir le lendemain de bonne heure. 
Déjà le dënûment le plus complet le menaçait. Il 
avait encore quatre compagnons avec lui ^ et seu. 
lement six chemises entre eux cinq. Us s'occu- 
paient de leur souper frugal à l'arrivée de Do- 
nald. Ed. Burke^ chargé de la cuisine^ proposa 
de se retiret au plus vite dans }es marais, de 
peur d'être surpris par les habitants de Storno- 
way • « Mon ami^ répondit le prince^* si vous avez 
peur vous gâterez notre souper. Si c'est moi qui 
vous inquiète^ soyez tranquille ; on ne me prendra 
jamais en vie , et malheur à celui qui m'appro- 
chera le premier; mais cliaque chose à son tour : 
maintenant c'est le souper qui est le plus pressé.» 
A ces mots le prince voulut montrer son talent 
pour la cuisine^ et se faisant l'aide d'Ed. Burke^ 
prépara de ses mains un gâteau d'avoine et de 
cervelle, dont une grande partie fut réservée 
pour le lendemain. Charles-Edouard pouvait se 
rappeler que dans sa fuite d'Angleterre en France, 
Jacques II avait ainsi préparé lui-même un de 
ses repas. 

Quand le jour parut , le bateau dans lequel 
Charles-Edouard était venu à Lewis fut mis en 
mer j et après une navigation de quelques heures, 
on aperçut quatre voiles anglaises qui forcèrent 



/ 



3o4 HISTOIRE 

les fugitifs de se réfugier dans la petite île dlfiiirt^ 
près d'Harris. A leur approche les pécheurs^ seuls 
habitants de cette île, les prenant pour les hom«- 
mes des équipages anglais chargés de presser des 
matelots , se retirèrent effrayés dans l'intérieur 
des terres^ leur abandonnant sur la plage les 
poissons qu'ils faisaient sécher. La vue des vais* 
seaux anglais retint les proscrits quatre jours en- 
tiers dans une vieille hutte sans toiture. Delà ils 
se rendirent.de nouveau à Glass, et en furent re- 
poussés par quatre voleurs qui voulaient s'em- 
parer du bateau. Retenus en mer par un temps 
de calme^ ils eurent pour toute boisson l'eau 
salée dans laquelle ils mêlaient quelques gouttes 
d'eau-de-vie. Ils rôdaient d'une baie à une autre 
le long de cette suite d'îles comprises sous le 
nom général de Long-Island, parce qu'elles 
semblent avoir formé autrefois une seule île , 
coupée par d'étroits canaux. Leur trace fut si- 
gnalée y et Long-Island fut investie par plusieurs 
vaisseaux de guerre^ pendant que deux mille 
hommes de milice faisaient à terre les perquisi-* 
tions les plus rigoureuses. Un vaisseau serra de 
près trois heures entières le bateau -de Charles- 
Edouard y qui venait à peine de lui échapper à 
travers les rochers d'Harris, qu'il fut découvert 
par un autre qui lui donna la chasse jusqu'à 
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Benbecula.Le prince avait eu le temps d'aborder^ 
lorsqu'une tempête dispersa tous les navires qui 
cernaient la cote : « C'en est fait, s'écria-t-il 
la Providence a décide que ma vie n'aura rien à 
redouter du fer anglais ni de la mer. n 

Charles-Edouard et ses compagnons vécarent 
de coquillages et s'abritèrent dans une hutte dont 
la porte était si basse et le seuil si enfoncé sous 
le sable, qu'il fallait ramper pour y entrer. Un 
des habitants de Long-Islaud était le vieux laird 
de Clanranald^ dont le fils avait combattu à Cul- 
loden. Le fidèle Burke lui fut envoyé pour l'in- 
viter à une entrevue avec le prince , el Donald 
Mac-Leod se rendit dans le Lochaber avec des 
lettres pour Lochiel et le secrétaire Murray. Clan- 
ranald fut ému de pitié en reconnaissant le mal- 
heureux Charles -Edouard sous des habits en 
lambeaux, et couché dans une espèce de tanière 
comme une béte fauve. Il lui prodigua ses se- 
cours, et le fit transporter dans un asile un peu 
moins incommode, au centre de Soulh-Vist , où, 
au bout de dix-huit jours, il fut rejoint par Donald 
Mac-Leod, qui avait heureusement rencontré 
Lochiel près du Loch Arkaig, avec le secrétaire 
Murray. Celui-ci, à qui le prince faisait deman- 
der de l'arj^ent, répondit qu'il avait à peine de 
quoi fournir à ses propres besoins; soit que cela 

II. îiO 
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fût vrai, soit que,ame trop faible pour résister aii 
malhear, il méditât déjà dans ses égoïstes regrets 
la trahison qu'il accomplit plus tard. Quant au 
généreux Lochiel , il faisait au moins parvenir 
au prince quelques paroles de consolation. Char- 
les-Edouard sut alors qu'une association venait 
d'être signée par les principaux Chefs pour leur 
défense mutuelle ; association tardive , et qui fut 
déconcertée bientôt par la prise de plusieurs d'en- 
tre eux. II apprit aussi, qu'à peine avait-il quitté 
Arkaig, quatre navires français y avaient paru. Il 
rci^retta d'avoir écouté trop tôt les alarmes de ses 
confidents; mais il eut la certitude que la marine 
française ne l'abandonnait pas. Il trouvait aussi 
dans South-Vist presque autant de partisans 
que d'habitants , grâces à l'influence de Glanra- 
nald. Il passait souvent la journée à la chasse ou 
à la pêche, preaque heureux de cette vie hébri- 
dienne , et, lorsqu'il avait montré son adresse en 
abattant les oiseaux au Vol, s'étonttant quelque- 
fois d'éprouver pour ces pacifiques succès pres- 
que autant de satisfaction qu'après une victoire 
dans les hasards plus sérieux de la guerre. Sa 
bonne humeur charmait ses compagnons; un 
jour que Burke avait préparé avec soin un daim 
tué par le prince , un jeune mendiant, attiré 
p<^r l'odeur du repas, vint sans cérémonie s'as- 
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seoir à côté de Charles pour en prendre sa part. 
E. Burke , plus sévère sur l'étiquette que ]e 
prince lui-même, vint secouer rudement cet in- 
trus effronté ; mais Charles-Edouard le défendit 
en disant : « Mon ami ^ souviens-toi de l'Écri- 
ture , qui nous ordonne de nourrir ceux qui ont 
faim et de vêtir ceux qui sont nus : laisse manger 
cet homme, et puis tu lui -donneras un vêtement 
pour se couvrir* » Burke obéit , et le prince 
ajouta : m Jamais nous ne devons permettre qu'un 
chrétien périsse faute de nourriture et de vête- 
ments y tant que nous pouvons l'empêcher. » Qui 
peut douter de la sincérité de ces sentiments 
dans la bouche d'un fils de roi, quand, quelques 
jours auparavant , il aurait pu envier lui-mêmô 
le sort de celui à qui il faisait ainsi l'aumône. 

Mais déjà il touchait au terme de l'amélio-* 
ration passagère de sa propre destinée. Ce 
même mendiant fut plus sensible aux menaces de 
Burke qu'au bienfait de Charles-Edouard, et 
alla dénoncer comme suspects aux soldats les 
étrangers qu'il avait rencontrés. Ils furent averti;^ 
à temps ; et il leur fallut recommencer leur vie 
errante. En peu de jours les croisières anglaises 
étant revenues, les patrouilles de terre ayant re^ 
doublé de vigilance, il paraissait impossible aux 

20. 
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proscrits de s'échapper de File où ik étaient en- 
veloppés de toute part. 

Dans ces circonstances critiques ^ une femme 
vint au secours du prince. 

Sullivan, O'JNeil, Edouard Burke et Donald 
Mac- Leod, ne pouvaient plus rien personnellement 
pour leur maître : désormais signalés aux agents 
du duc de Cumberland, ils devaient le confier 
entre d'autres mains pour le tirer du péril. Il y 
avait alors dans l'île de South-Vist une jeune fille, 
remarquable par sa beauté , mais plus encore par 
son esprit , sa modestie, sa sagesse et la bonté de 
son cœur. C'était miss Flora Macdonald , fille de 
Macdonald de Milton de l'île de South-Vist, 
mais dont la mère, devenue veuve depuis plu- 
sieurs années, avait épousé en secondes noces 
Macdonald d'Armadale de l'île de Skyc. Ces re- 
lations de parenté amenaient souvent Flora de 
Skye à South-Vist, tantôt à Milton, chez son 
frère, tantôt à Ormaclade, dans la famille Glan- 
ranald, où elle était alors. Elle faisait ces fré- 
quents voyages, avec la liberté dont jouissent en- 
core les jeunes Hébridiennes , tantôt seule , tan- 
tôt avec un domestique. Elle n'avait jamais vu 
Charles-Edouard, quoique, selon une tradition, 
elle fût allée à Inverness pendant le séjour du 
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priace dans cette ville. O'Neil avait remarqué 
miss Macdonald à Ortnaclade , et s'était aperçu 
que le récit des infortunes des Jacobitcs l'iuté- 
ressaient au point de faire couler ses larmes. Un 
jour qu'il la voyait émue en entendant parler des 
nouveaux périls qui menaçaient l'héritier des 
Stuarts^ il s'approcha d'elle ^ et avec un mélange 
de respectueuse courtoisie et de conliauce : « Miss 
Flora, lui dît-il, ce prince auquel vous donnez des 
larmes peut vous devoir son salut j les dames 
d'EcossQ ont beaucoup fait pour sa cause^ vous 
ferez plus encore en l'arrachant de cette îte , où 
chaque jour sa perte devient de plus en plus 
inévitable. » 

Flora demanda d'abord comment une jeune 
lille comme elle pourrait rendre un tel service; 
mais bientôt son dévouement surmonta sa dé- 
fîauce d'elle-même : h Le péril m'inspinera , dit- 
elle, procurez-moi une entrevue avec Son Altesse 
Royale ! n O'Neil fit observer que telle était la 
position de son maître, qu'il était indispensable 
que ce fût miss Flora qui se rendît auprès de lui, 
et il offrit de la, conduire ; Flora exigea que 
M. Mac-Eachan, précepteur des enfants de sa 
famille, l'accompagnât, et ils allèrent trouver, 
tous les trois, l'illustre proscrit dans une espèce 
4e caverne où il était caché. Flora ne pouvait 
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croire que ce fut là le jeune prince dont les bal- 
lades dès jeunes Écossaises yantaien^ ]a bonne 
inine et la beauté ^ 

« My handsome charming highiand laddie, » ( i ) 

Sa maigreur était extrême, ses yeux caves , et 
ses habits souillés de poussière , obligé qu'il était 
de se traîner d'une caverne dans une autre. Elle 
s'avança pour lui baiser la main, et Charles- 
Edouard n'osa confier à ses lèvrejs cette main 
royale, atteinte d'une éruption contagieuse ; 
Flora versa des larmes et lui offrit quelques pro- 
visions avec du linge propre qu'elle avait ap- 
porté dans un panier. Charles-Edouard la re- 
mercia avec bonne humeur , et bientôt sa gaité 
la força de sourire. 

Flora le quitta , en promettant de revenir dés 
qu'elle serait sûre de l'exécution de son plan. 
Instruite désormais du secret de ses asiles, elle 
eut avec lui d'autres entrevues , mais à des inter- 
valles de quelques jours, de peur d'éveiller les 
soupçons. 

Quelquefois elle venait avec lady Clanranald^ 
et ces deux dames rendirent au prince toute sa 
confiance et sa santé; pendant trois jours Char- 

(i) Mon beau et charmant garçon montagnard. 
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les les 2(lteiidit vainement à un lieu dësij;.né et 
put se croire abandonné^ peut-être trahi : mais 
Flora reparut, et avec elle Fespéranoe. Enfin, tout 
étant préparé , Flora et Mac-Eachan, affectant un 
air de mystère en passant devant une compagnie 
de soldats, se firent arrêter» Ou voulut leur de* 
Oiander leur passe-po^tj Flors^dit u'en pas avoir, 
et refusa mémje de $e nomçier, excepté au chef 
du poste ; ce chef était Macdopald d'Armadale , 
le mari de s^ (néi^e, capitaine d'une des com- 
pagnies de milice levées pour la mai^n de 
l:fanovre. Il fut surpris de trouver sa ^ellç-fillç 
détenue depuis plusieurs heures au cp^pç-de- 
jjarde^et Flora, profitant avec adresse des regret* 
qu'il exprimait, déclara son intentiqn de V6- 
tourner à l'île de Skje avec un passe-port : « Jç| 
vais rejoindre ma mère, dit-eUe, et j'eramène 
avec moi , outre M. Mac-Eachaa , une fille, excel- 
lente fileuse, appelée Betty Burke. » Le capitaine 
mentiona sur le passe-port Betty Burke, et recom- 
n^aqda même à sa femme de ne pas négliger d,e 
garder à son service un« fille qui pouvait leur 
élre si utile. 

Muni de celte pièce importante, qu'elle avait 
su se procurer sans éveiller le çoupçon , Flora 
eut encore peur de se trahir par un départ trop 
pressé ; elle se rendit chez lady Clanranald , et 
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y resta jusqu'au 27 juin, en évitant toute com- 
munication avec le prince, au risque d'exciter en 
lui de nouvelles défiances* Cependant elle s'oc- 
cupait d'un costume nécessaire an travestisse- 
ment qu'elle méditait, et faisait préparer le bateau 
du voyage ; enfin, le 28 au matin, Flora, lady 
Glanranald et quelques affîdés se transportèrent 
du côté du livage, et faisant un détour , entrè- 
rent dans une hutte à un mille de distance, où 
Charles-Edouard les attendait. On le trouva seul 
avec O'Neil, et, comme un héros d'Homère, fai- 
sant rôtir, au moyen d'une broche de bois, le 
cœur et le foie d'un mouton : à ce spectacle , les 
larmes coulèrent ; mais Charles , souriant de son 
rôle, se prétendit si heureux, qu'il voulait que 
ses hôtes partageassent avec lui ce repas homé- 
rique ; on s'assit à table , miss Macdonald à sa 
droite, lady Glanranald à sa gauche. Tout à coup 
un émissaire posté en sentinelle vint les avertir 
que le général Campbell était arrivé à Orma- 
clade , avec une nombreuse troupe de soldats. 
Lady Clanranald se décida à retourner chez elle, 
pour les recevoir et les retenir. Le général n'é- 
pargna pas les questions; mais lady Clanranald 
se permit un pieux mensonge, en répondant 
qu'elle venait de visiter un de ses enfants ma- 
lades. Plus tard, son mari et elle payèrent leur 
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généreuse hospitalité par un long emprisonne* 
ment à la tour de Londres (i). 

Cependant après le départ de lady Glanranald^ 
comme il avait piu^ le prince et ses compagnons 
venaient d'allumer un feu de bruyères pour sé- 
cher leurs habits^ lorsqu'ils fiirent forcés de 
l'éteindre et de se cacher derrière les rochers de 
la plage ^ en apercevant quatre bateaux pleins 
de soldats qui longeaient la côte ; enfin ^ le ven«- 
dredi soir, 28 juin^ Charles quitta LongJsland> 
où depuis deux mois il avait échappé à tant de 
périls. Il s'était séparé depuis quelques jours de 
Sullivan, d'O'Neil, d'Edouard Burke et de Do- 
nald Mac-Leod; ses nouveaux compagnons 
étaient miss Flora Macdonald et Mac-£achan. 

(i) Journal de la fuite de Charles^Édouard , itbprimé 
à la suite des Lockkart-papers, 
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Avant d'entrer dans le . bateaa , Cliarles - 
Edouard avait revêtu le costume que lui avait 
apporté Flora Macdonald; c'était une robe d'é- 
toffe imprimée , avec une mantille à capuclion, 
d'une couleur sombre. Il sourit en s'apercevant 
dans Fcau , et demanda à ses guides s'il n'avait 
pas l'air d'une véritable servante irlandaise (i). 
Au bout d'une heure la menace d'un orage sem- 
blait devoir interrompre toute idée de gaîté : la 
mer se lit houleuse , et tous les éléments conspi- 
rèrent contre le frêle esquif Charles-Edouard 
vit pâlir ses compagnons , et les rameurs hocher 

( 1 ) Tous CCS détails ont été conservés par le journal de 
la fuite de Charles- Edouard, etc. 
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la tète d'un air d'inquiétude. Il se spuviiît qu^ 
dan9 sa &mille il y avait du courage » niéme sous 
des habits de femme , et se moptra le digue per 
tit-fils de cette Henriette de Ffanoe , qui ^ as- 
sailli^ par une tempête^ ae tint canstamment sur 
le tillac de ^q vaisseau y qu ^'ecriaat que « 1^ 
reines ne se noyaient pas. » Gq fut lui qui , cour 
servant son intrépide bonne humeur^ parvint a 
distraire les craintes dont il ét^it Tobjet , ^jp 
chantant les airs écossais qu'il avait appris au hir 
vouac de ses Highlanders^ et en racontant les 
légendes qu'il avait entendues autour des feux d^ 
garde. Il ^n^onna aussi le çUant jacobite de U 
restaïu'aiion I 

Le jour rendit le calme à la mer; et après 
avoir erré quelque temps sans reconnaître où 
ils étaient^ Charles-Edouard et ses guides se 
trouvèrent bientôt en vue de Wateruish, pointe 
occidentale de l'île de Skye ; mais sur cette côi^ 
hérissée de montagnes se montra tout à coup un 
peloton de soldats qui^ apercevant le bateau 
avant que les rameurs eussent le temps de virer 
de bord^ leur cria d'aborder^ et sur leur refus 
n'hésita pas à faire feu* Charles-Edouard voulait 
forcer miss Macdonald à baisser la tête ; elle n'y 
consentit qu'à condition qu'il baisserait en même 
temps la sienne. La grêle des balles tomba au* 
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grande femme marchant d'un pas délibéré : 
ri Voilà bien un homme déguisé en femme , s'é- 
cria l'un d'eux, à moins que Ce ne soit une Irlan- 
daise ! — Justemeiltî je la reconnais », dit Flora, 
qui , au détour d'un chemin , abandonna ses 
nouveaux compagnons de voyage , et rejoignit à 
travers champs Kingsburgh et la fausse Betty 
Burke. Celle-ci se serait trahie cent fois par ses 
manières et sa démarche , nïalgré les conseils 
qu'on lui donnait à chaque rencontre nouvelle. 
a Je ne sais d'autre rôle que le mien , disait Char- 
les-Edouard ; et jouant sur le mot de pretender, 
vous voyez , ajouta-t-il , que c'est à tort que l'on 
Ift'appelle le Prétendant , puisque je ne saurais 
prétendre à raefaire passer pour ce que je ne suis 
pas. » Ils arrivèrent à la maison de Kingsburgh , 
où l'on trouva toute la famille couchée. Il fallut 
réveiller mystérieusement la femme du laird ; et 
grande fut la surprise de mistréss Kingsburgh 
lorsque l'étrangère , qui la croyait prévenue , 
l'embraséant sur les deux joues, lui fit sentir le 
contact d'une barbe assez rude. Elle tira son mari 
à l'écart, et lui dit : « C'est donc un proscrit que 
vous nous amenez ? — Ma chère , c'est le prince 
lui-même ! — Le prince ! s'écria-t-elle. Hélas ! 
nous sommes perdus. — Eh bien ! reprit Kings- 
burgh, pourrions-nous périr pour une plus belle 
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chomoDts anglais répandus dans l'ile. Ladj Mar- 
garet était la fille d'un père et d'une mère dont 
rattachement pour les Stuarts est resté prover- 
bial en Ecosse : Alexandre lord Eglinton, et 
lady Suzanne^ qui ne mourut qu'en 1780, fidèle 
à ses sentiments jacobites jusqu'à sa 91® année. 
Il lardait à lady Margaret de réparer, par son 
propre dévouement, les torts de son mari envers 
la « bonne cause ». Elle se concerta avec Flora 
pour faire passer le prince à Raasay, et chargea 
son facteur^ Macdonald de Kingsburgh , d'aller 
joindre Charles-Edouard pendant que Flora 
donnait elle-même des nouvelles indifférentes 
aux o£Giciers anglais dont il importait de ne pas 
éveiller les soupçons. Kingsburgh trouva la pré- 
tendue servante irlandaise sous les armes ^ c'est- 
à-dire un bâton à la main, et prête à en frapper 
celui qui semblait s'avancer sur elle , en ayant 
l'air de la reconnaître. Les paroles convenues 
furent échangées à temps. Kingsburgh portait 
des provisions qui arrivèrent aussi très à propos 5 
et le prince ayant apaisé sa faim, Kingsburgh 
et lui se mirent en route. Flora quittait de son 
côté le château de lady Macdonald avec Mac- 
Eachan, une autre dame de son nom, et deux 
domestiques qui n^étaient pas dans le secret. 
Aussi, en apercevant de loin sur le chemin une 
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son rôle^ continua à lui prodiguer ses égards en la 
faisant asseoir à sa droite et mistres Kingsburgh 
a sa gauche. Il mangea de bon appétit selon son 
usage ^ ce qui rassura son hôtesse; et il ne laissa 
pas les dames s'éloigner sans avoir bu à leur 
santé. Resté seul avec Kingsburgh et Mac-Ea- 
chan, il prit sa pipe et fuma tranquillement^ 
pendant que son hôte préparait Tespèce de punch 
appelé Toddjy qu'on compose en Ecosse avec du 
vvhiskey, du sucre et de l'eau chaude. Le bol 
resta vide plus d'une fois; et ce ne fut qu'à une 
heure après minuit que le prince consentit à alkr 
goûter le repos «dans des draps blancs», ce 
qu'il n'avait pas fait depuis plus de deux mois. 

Pendant ce temps-là Flora racontait à raistress 
Kingsburgh, à peine revenue de son émotion, 
ses aventures avec Charles-Edouard. La bonne 
mistrcss Kingsburgh l'écoutait les larmes aux 
yeux , répétant sans doute l'exclamation de Des- 
demona quand elle entendait les merveilleuses 
confidences d'Othello : Tis strange y verj 
strange ! 

Le lendemain matin il fallut continuer ce long 
pèlerinage de la proscription. Quand Charles- 
Edouard était arrivé à Kingsburgh-House,. ses 
souliers étaient complètement usés. Kingsburgh 
en avait justement une paire neuve qu'il fit ac- 
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tepter à son iiote ; et Tâmassant soigtieu^etnént 
les irieiix. ot Us. poutront me servir^ clit4K «— - Et 
comaient? demanda Ohftrles*-Ëdoda^d. -«- Je 
veiiX94or8<î{iie vous serez rëtabli ^ur le tîôïie •èè 
vos pères à'WfaitehaU^ aller vous les y apportei* 
moi-même , pour' vous rappeler des temps moins 
iicureux« -^ J'espère que Vous me tiendrez pa- 
role ^ reprit Ofaarle»*£doiiard« *> 

Mais Whitehall ne f evit plus les fils des 
Stuarts ; et les sooiliers furent portages par moiv- 
cea«ut entre les dames jaicobitesi .Les idées de la 
l^ératioti actuelle s'éloigMot de plus en pluâ 
de ces superstitions du royalisme ; cependant le 
libéralisme moderne doit éire plus indulgent 
pour un: culte rendu ici plutôt à l'infortune qti'à la 
majesté royale. Misttess Kingsbutgh fit aussi te^ 
|dier ^>réeieiiscttiêQt les draps dans lesquels avait 
dormi lenoble proscrit^ ksdestinant à lui servir 
de linceul à sa mort* Plus tard elle consentît à 
ea céder une moitié à Flora MacdonaM pour le 
même uiKige. Le prinœ n'avait encore revétiï 
qu'une partie de son costume de servante s iés 
deux dames vinrent elles-mêmes achever sa toi- 
leUe ^ en lui nouaut sou tablier/ et en fixatit sa 
coiffe atee des épingles» GhaiieS'^EdoQard s'a-^ 
perçut qu'elles chuchotaieat dan^ le dialeete 
gaélique d*an air d'embarras , comme deux fev^ 

II. 21 
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sonnes qui se renvoient timidement une question, 
pendant que Flora semblait hésiter à placer la 
coiffe sur sa royale tête. Il les força de s'expli- 
quer: c'était mistressKingsburgh qui désirait ob- 
tenir une boucle de ses cheveux > et n'osait la de- 
mander elle-même. Charles-Edouard sourit, prit 
des ciseaux y les remit A la main de Flora y la fit 
asseoir, et posa sa tété sur ses genoux. Flora, 
enhardie, coupa une boucle y maiis n'en donna 
que la moitié à mistress Kitigsburgh. 

Le déjeuner fini, après de* touchants adieux, 
Charles-Edouard , Flora , Kingsburgh et Mac- 
Eachan/ partirent par de longs détours pour 
l'île de Raasay. Le laird de celte île était un 
Mac-Leod dont le père avait combattu avec les 
vaincus de Cullodfcn. Avant de franchir le bras 
de mer qui sépare les deux îles, Charles^Édouard 
changea encore de costume, et prit celui de» 
Hébrides. Un messager fidèle avait prévenu le 
jeune laird de Mac-Leod. Mais la difficulté consis- 
tait à se procurer un bateau: il en. existait deux 
quQ les soldats n'avaient pas détruits , parce que 
Malcolm Mac-Leod,' un cousin du jeune laird de 
Raasay, à qui ils appartenaient, les avait cachés à 
temps. Malcolm^avait servi sous Charles-Edouard 
comme capitaine ; ses cousins le décidèrent sans 
peine à fournir un de ses bateaux : il avait fgUu, 
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pour le trouver lai^-méine à Raasay^ porter à dos^ 
pendant plus d*un mille , une petite nacelle 
qu'on avait laissée dans un lac^i parce qu'elle ne 
pouvait contenir plus de deux personnes^ Mal- 
colm emmena deux rameurs qui exigèrent qu'on 
leur révélât le secret de leur voyage^ et ne devin- 
rent que plus zélés après l'avoir appris et avoir 
juré de bon cœur le secret. 

Au moment de quitter l'auberge où il atten- 
dait le résultat de tous ces travaux entrepris pour 
le sauver, le prince voulut cbang^ une guinée 
pour payer son écot : il n'y avait peut-être pas 
dans toute l'ile la monnaie de vingt-un scbellings. 
Les trente mille guinées promises pour sa tète y 
eussent été une pluie d'or. Il réprima le premier 
mouvement qui lui faisait abandonner la guinee 
tout entière, et laissa Kingsburgh marchande^ 
avec l'aubergiste. 

Le moment était venu de quitter et Kingâ- 
burgh et la fidèle miss Flora Macdonald. Les 
larmes coulèrent de leurs yeux. Il semblait à 
Gharies-Edoqard qu'il s'éloignait de son ange 
sauveur. Il en reçut un baiser de sœur, et lui re- 
mit son portrait en la priant de le conserver 
pour l'amour de lui. Ses larmes coulèrent encore 
quand il embrassa le fidèle Kingsburgb , ^t , 
chose qui lui arrivait , dit^il, chaque fois qu'il 

21. 
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<e séparait d'un ami chéri , le sang jaillit deaon 
nez et coola aboAdamiaent. 

Da0s le bab^u ^ Gharlea-Édcmard exigea que 
ses compagooBs le traitassent cosnne un égal ; 
et aa bout de quelques instaats ses nouveaux 
amis lui étaient aoasi dévoués que les précédents. 
A Raaaay ils admirèisut s^ patience ^ son cou- 
rage et sa grandeur d'aoïe. Il ne trahissait, un 
reste d'inquiétude que dans ses rêves; et Mal- 
leolm^ qui ne le quittait plus> Teuttendit s'écrier 
quelquefois 9 au milieu du sommeil 7 « Ma pau- 
. vre Ecosse 1 » Son ûnagiuaûon s'inquiétait surtout 
de Toppressio» spus laquelle gémissait ce pays 
pu it ren^utrait tant d'amis et pas un traître. 

Ua étranger, qui était à B^asay, faillit être 
victime du zèle des Hébridieus pour jla sûreté du 
prince : cet homme , venu pour vendre du tabac^ 
avait terminé ses affaires et ne partait plus. H 
parut suspect : ce pouvait Ur^ un e$|>îion I Un 
îour il rodait à l'entoinr de la butte où Charles- 
Edouard se réfugiât chaque soir. Le jeune laird 
di3 {laasay^Miirdc^cket Maleolm Mac-iieod ,en 
appelèrent au vieui: oode de^ l{igblaud£i, qui aur- 
tori^ait les inu^nt^guiipds h p^t|:re «u espion à 
HwriL ^uns autFe forme de prçvîès. Us avaient déjà 
}a ir^aAn mv leura claymor^s I Cbarl^s 1^ arrêta. 
Un viûus^ Uighlaudei^ adp}i« au conseil^ lui dit 
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qti'il était le prince, mais Qu'ils étaient le padh*^ 
ment.Ceite opposition d'un parleiHeiït de quatre 
eu einq proscrits échoua devant la géuépeuse 
fermeté du prince. « Cet homme peut être in- 
nocent y ditr-il ^ je ne souffrirai pas qu'on l'inoH 
ïnole légèrement à ma sûreté hi L'étranger passa 
sdn- chemin sans Ëiire attenûcua à la haite. 
Charles-Edouard l^emercia le ciel de lui avoir 
épargné un crime inutile* 

Cepend«iirt, n'osant pas long-temps habiter le 
même asile , il se fit raxnener à Skje^ dans le ba^ 
teaa de MalcoknlMbic-Leodybrava denoaveau 
une tempête ^ et aborda au rivage^ tout trempé 
de l'eau de lamer. I4e gardant arec lui que Mal<- 
cdlm^ dont il se disait le doniestiqcie, ils errèrent 
ensemble à travers les montagiies^ réduits y pour 
tout aliment^ à utie bouteille de brsmdeviny bi^uft^ 
t^t tarie^et se dirigèrent vers la demewe du laird 
Mac-KinBori^qui avait épottsé unesœu»? de Mal- 
cdAïti. il était absent^ et mi^tress MaoKindon 
remplit seule les devoirs de l'hospitalité. 

Blistress Mac-Kinnon fut bi'cntot mise dans le 
secret ^ mais n'osa pas le révéler auK gens de lâ< 
maison, craignant quelque indiscrète parole. D'a^ 
près un usage antique , qui- rappelle les moeurs 
despalriarclïes, la vieillef nourrice vînt lavef lés 
pieds de Malcolm, le frère de sa nwîtresse^ mais 
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celui-ci lui ayant dit de laver aussi ceux de 
rhomme qui était à son service, Torgueil gaélique 
de la vieille insulaire se révolta, et elle répon- 
dit avec la périphrase ossianique : « J'ai lavé les 
pieds du fils de votre père ^ mais celui-là... pour- 
quoi laverais-je les pieds du fils de son père? 
— Ma bonne mère, vous pouvez lui rendre le 
même service par charité chrétienne j j'en ap- 
pelle à votre pitié : vous voyez qu'il est aussi fa- 
tigué que moi. — Et plus sale » , reprit la vieille, 
qui se décida à obéir en murmurant. En effets 
le prince i^'était enfoncé dan^a fange d'une fon- 
drière jusqu'au-dessus du genou, et, comme la 
vieille frottait un peu rudement ses jambes pour 
les essuyer, il ne put retenir une exclamation de 
douleur ou d'impatience : « Mon garçon , lui dit 
la vieille, il convient bien au fils de votre père 
de se plaindre de la fille de mon père I » Char- 
les-Edouard sourit en pensant que d'un mot il 
pouvait frapper de respect celle qui traitait si fa- 
milièrement un fils de roi. 

Les deux voyageurs dormirent, et Charles- 
Edouard fut le premier réveiUé; il prit sur ses 
genoux et amusa par des chansons l'enfant de 
mistress Mac-Kiimon, qui l'avait laissé pour 
aller se mettre elle-même en sentinelle sur une 
hauteur voisine. Malcolm trouva le prince ainsi 
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occupé^ et ne put retenu* un geste de surprise : 
« Qui sait^ lui dit Gharles-Edouard^ prêt à se 
trahir devant la vieille nourrice^ qui le voyait 
d'un air boudeur usurper sur elle ces fonctions 
domestiques^ qui sait? cet enfant peut devenir 
capitaine à mon service. — Dites plutôt que 
vous pouvez être quelque jour sergent dans sa 
compagnie^ répliqua 1^ nourrice /), aux yeux de 
qui l'étranger paraissait de plus en plus hardi et 
alTOgant. 

Cependant mistress A|ac-Kinnon vint annoncer 
que son mari était en chemin et allait arriver. 
Malcolm^ allant à sa rencontre^ loi demanda>sous 
la forme d'une supposition^ ce qu'il ferait du 
prince s'il venait chercher un asile chez lui...« Je 
donnerais ma vie pour le sauver. — Eh bien ! il 
vous attend »^'dit Malcolm: et Mac<-Kinnon se 
hâta d'aller lui offrir ses conseils et ses services. 
Ils convinrent qu'il irait emprunter un bateau^ 
comme pour lui, au vieux Chef de Mab-Kdnnon ; 
mais il crut de son devoir de. dire toute la vérité 
au Chef de son clan , qui s'empressa de prouver 
que Charles-E4ouard pouvait compter sur. son 
dévoûmeut. 

Non seulement il lui fournit un bateau et des 
rameurs pour se rendre sur le cqntinent, mais il 
l'accompagna lui-même dans le trajet. Le prince 
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s'einl)ai>quaauiniliea d'an orage et presque sons 
le can(^n de deux Taissea«s; anglais ^ prédSâant 
le prompt retour du beau temps et un vent favo- 
rablls>qui repousserait seul l'ennemi. Sa conGance 
ecila protection du ciel ne fut pas vaine. A peine 
était4l en mer, que ThorÎTion s'éclaircit, les deux 
vaisseaux furent écartés , et' les fidèles témoins de 
cet heureux départ le saluèrent de la plage avec 
wci toucliaut enthotlsiasQfie. Parmi eax était Mal- 
colm Mac-Leod, avec qui le prince venait de 
partager sa bourse en frère^ en ami^ mais qui 
était fier surtout d'avoir reçu , comme sonvenir , 
la pipe de celui avec qui il avait véeu en effet 
depuis plusieurs, jours en ami et en frère. 

Quand il^ euffe perdu le bateau de vu«, il re- 
touirna dans ^s foyers, çn passant à- Kingsburgfa, 
pour y porter }ç^ adieux de Charleâi-Ed=ouard^ et 
y raconter ses nouvelles aventures. 
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PRAIVGB. — WOfJVBACX PÉMlt, NOOVBLBBB PBITATIOlfB. GBBMALA- 
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NOBLES8B DU HÉTIEB DB TOLEUR. LOCHIBL. LA CAGB, -— oiPABT 

POUR LA FRABCB. LES ADIEUX. 



Charles'*£dauard reeooQiAt en soupirant la suc* 
cession de caps prolong es qui £briBsnt.u&e oicoa^ 
çkQhd dentelure suF cette côte, et les lacs salés q,ui 
en remplissent les profonds intervalles. Ce Cu;t à 
l'extffémité (méridionale du lac Nevisb que fut 
amarré lie bateau découvert sur lequel iL venait 
d'affronter les éléments et les vaisseaux de Geor- 
ges 11^ après avoir erré deux mois entiers d/une 
île à une autre* Déguisé eucore en Highlândiery, 
av«c son plaid roulé ^ comme le portait un vas^ 
saly il passa les trois premières nuits à la belle 
étoile, la quatrième dans une caverne;, puis., 
ayant osé s'aventurer un peu plus loin, il se ré- 
fugia dans les misérables kuttos ronstrniles à la 
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hâte pour leslairJs du pays, dont les habitations 
avaient été naguère livrées aux flammes. 

Les Mac-Kinnons le laissèrent aux soins de Mac- 
donald deBorodale,en lui disant seulement: ce IN eus 
avons fait notre devoir envers le fils de nos rois; 
c'est à votre tour. — Je suis heureux de l'occasion 
qui se présente, répond Borodale.» Un des fils de 
ce Chef alla chercher Macdonald de Glenaladale. 
que le prince attendit pendant troi3 jours dans une 
caverne. Glenaladale rassura Charles -Edouard 
sur le sort de quelques uns de sç^s amis, entre 
autres du brave Lochiel, qui souffrait encore des 
blessures qu'il avait reçues à Culloden. C'était 
Lochiel surtout que Charles-Edouard désirait 
joindre c il était d'ailleurs important de s'éloi- 
gner de cette côte, où le général Caifipbell et le 
capitaine Scott, à la tête de 5oo hommes cha- 
cun, occupaient tous les passages, et formant 
autour de lui un cercle qui se rétrécissait chaque 
jour, semblaient ne pouvoir manquer de s'empa- 
rer de sa personne. Ainsi traqué comme le daim 
dans cette grande chasse des Highlanders, ap- 
pelée tinchel (i), le royal fugitif sévit encore 
pendant un mois exposé à des périls sans cesse 
renaissants, desquels la ruse ou le courage le ti- 

(i) Waveriey , tome IL 
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rérent toujours. Tbntôt réduit à une jatte de lait 
pour toute nourriture pendant vingt - quatre 
heures, tantôt restant deux jours sans aucune es- 
pèce d'aliment, il croyait n'avoir plus que l'alter- 
native de se livrer au général Campbell ou de 
mourir de faim. Obligé de «traverser les postes 
ennemis à la lueur de leurs feux dô garde y il bé- 
nissait l'orage comme le complice de sa fuite, et, 
tout à coup y épuisé par sa lutte contre le som-» 
meil, les privations et les éléments, il avait à 
peine la force de s'éloigner en se traînant comme 
un reptile, ou comme un daim blessd à travers les 
marécages et. les rochers. "Veoait-on lui appren- 
dre qu'un navire français avait été signalé en 
mer, c'était justement le moment où il était obligé 
de s'éloigner dans la direction contraire. 

Il était parti un soir de Glenshi^l pour Pollen, 
lorsque Glenaladale s'aperçut tout à coup qu'il 
avait perdu sa bourse, contenant 4^ guinées, 
que Charles-Edouard lui avait remises, et , mal- 
gré les représentations trop désintéressées de ce- 
lui-ci, il voulut retourner sur ses pas afin de la 
cherchei*, car elle contenait le reste de leurs ri- 
chesses. Glenaladale se fil accpmpagner du plus 
jeune de ses frères, et laissa l'autre et le guide 
qu'jils avaient pris avec Charles- Edouard, cachés 
derrière un rocher. Il retrouva heureusement 
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df abord Im boarse vide, et jpins les qnarMtô gni^ 
nëcs, dont s'ëtaQt saisi ua petit raontagiSGÉrd qeri 
aviûi d« bonne henre Finstînct dil batin. Pen-* 
danli ce temps^là , GhapIe!»-Ëdouard Tit pssser tm 
officier et gvielcjues soldats^ qpoi ne se doutaient 
pais qu'ils étaient si près de celui qv^As pioviT-* 
suivaient; main si Glenaladalen'ëlaiit pas^ venu le 
rejoindre par un atrtre chemin ^ il serait tombé 
entre leurs mairiB. v Allons^ dit le prince, nia 
boifine étoile vevt me sauver moi et mes amis t f* 
Après avoir niarebé toute la nuit, ils firent 
ime hahe de quelques henreti entre deux rochers. 
Us coslinnaient leur ï^oute, lorsqu'ils vireif t dûùB 
Ira caovpagne de nsalbeureut moatagmards fuir 
des soldats aioglais qui leur donnfeùent Ik chasse 
à coups- de fosil. Le prince mettait la main sur 
s&B épée avec ittdigtnation;; GèenailadateJb tap- 
pela an soin de sa sàrele. Us se dâri^rent dcv 
coté du nord jnsjqofà Gleninoriston , où^ik trou- 
vèrent pour t6iu>t*abqri une gro4te si étroite ^ quf il 
était impossible de s'y étendre,, etpcséBd^aillbuTS 
aux intempéries de l'aie ^ et où la pbiie tomb» 
t^ate la nuit. Ajant essayé vainement d'y faÎTO 
du feU' : « Ëk bien t dit Charles-Edouard, conte^o^ 
tons-' nous des étincelles » ; et il alluma gaiiiffenfi 
sa- pipe. Le lendemain , tes fugitifs aliteignivent 1* 
montagne du Gorambian. Hs apercèrent une ea- 
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ver^e qui leur pamt habitëe ; mais ^it-ce par 
de$ ajnis prêts à les y admettre avec eux^ ou par 
des jenaemis qu'il faudrait en déloger les armes à 
la luaio? Glenaladale entra le premier : les hôtes 
^e la caverne étaient sept voleurs^ 4)ui faisaient 
rôtir nu mouton dérobe la Toiile à un troupeau^ 
ou peujt-étre aux maraudeurs anglais, m Je suis 
du Oan-IUnald^ leur dit Glenaladale; étant 
on fuite avec quelques amis , c'est en lectr nom 
qu^ je demande à partager votre demeure et 
YOtrjs repas. •-* Que Glan«-fianald et ses amis 
soient les bien grenus ^ dirent ces hommes que la 
proscription avait réduits à cette vie de rapines. » 
GlaqaJadale alla diercher Charles -* Edouard , 
qui s'aventura dans la caverne. L'un des voleurs 
le reconnut; So^ooo livres sterling étaient pro- 
Uiiises à qui le Uvrerait mort ou vif; mais il y a 
jine loyauté parmi les voleurs^ dit le proverbe, 
qui fut vrai cette fois heufeusement pour le 
prince, Celui qui reconnut Charles -Edouard, 
voyant que ses compagnons le regardaient d'un 
air de méfiance ^ et n'osant pas de prirae^abord 
leur, confier un tel secret, s'approcha de lui fami- 
lièrement : Te voilà donc, Dougal IVfâccalony! » 
3'acria-t-^il avec ua coup d'oeil significatif. 

Gharles^Edouard comprit que cet homme vou- 
lait le servir, et se laissa traiter par lui en cama«- 
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pousser un clétacheDi«Qt dans un défilé oà il 
semblait se mnltiplîer par soa agilité extraordi- 
naire j tantôt pour lui tendre une nMio sécxMi- 
nible et l'aider à franchir un précipice, ou à 
graviruncrocheescarpée, Soq admiration pour 
Charles-Edouard le relevait à ses propres jeux; 
il ressentait quelque orgueil d'être le capitaine 
des gardes-du-corps d'un fils de roi ; il trouvait 
dans le langage 6guré du dialecte celtique des 
expressions tour à tour dignes eC familières , 
qui ëtonsaient ou amusaient Charles-Edouard, 
il plaisantait aussi comme un autre Rob Roy 
sur son métier (le'tri par les lois , dont il faisait 
remonter la noblesse au grand eacriâce du cal- 
vûre, où le Sauveur des hommes n'avait pas 
dédaigné de descendre au tombeau entre deux 
larrons.. ..j bien entendu qu'il se comparait à 
celui des deux qui suivit le Christ dans le ciel. 
Il espérait, quant à hii , entrer d'abord en ce bas 
monde dans les palais d'Holyrood et de White- 
liall où, pour prix de ses services, il demande- 
raitau roi rétabli sur son trône une amnistie ponr 
tous ceux que la misère et l'injustice des hommes 
avaient condamnés à une vie errante comme la 
sienne. En attendant de voir un jour Charles- 
Edouard reréta de nouveau de ses insigaes de 
prince, il ne le re^ectait pas moins soas ses ha- 
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bits de tartan déchires^ avec ses pitds nus et sa 
barbe souillée de poussière. 

Glenaladale se rendit. sur les côtes^ pour y 
épftr les pavillons de deux navires français qu'on 
disait avoir été signalés en mer^ et pendant ce 
temps-là Charles-Edouard alla l'attendre auprès 
de Lochiel , dans la misérable h«tte que ce Chef 
habitait depuis quelque temps avec trois amis. 
Gomme il s'en approchait avec précaution^ et les 
armes à la main^ il fut pris pour un espion et vit 
sortir de Içi hutte Glunj Stewart et Thriepland , 
qui le couchèrent en joue. Pierre Grant se jeta 
entre lui et les canons des fusils; Lochiel se 
montra au même instant , prêt à faire feu sur son 
prince^ lorsqu'il le reconn^t et pousssi un cri de 
joie qui prévint ce combat* Lochiel voulusse jeter 
à ses genoux ; Charles-Edouard le serra dans ses 
bras : A Du haut de ces montagnes , dit-il y nous 
pouvons être vus par les ennemis^ pour qui yous 
me preniez tout à l'heure; tout témoignage de 
respect vous trahirait ; traitez-moi donc en çimi 
et en frère ^ je neveux pas être autre chose pour 
vous. » Ils entrèrent dans la butté ; il y avait 
quelques provisions; Cbarles-rEdouard demanda 
d'abord un verre de whisky, et le vida à la santé 
de tous ses amis. On prépara un repas frugal^ 
auquel il fit honneur. «Enfin, s'écria-t-il , me 

II. 2'2 
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voilà traité domine un roi l m Mais bieiitôt la 
fuite fut encore nécessaire , et de nouvelles aveû- 
tures attendaient le prince et ses amis dispersés. 

Le dernier asile de GharleiS-Edôuard fut le 
plus singulier de tous ^ c^était une espéde de ca- 
verne aérienne, pratiquée dans les roches de 
Lctternilich (i% et qu'on appelle la Cage; on 
dirait, en effet, une cage suspendue parla main 
d'un géant au-dessus des précipices. 

Le prince et ses compagnons restèrent dans 
cette retraite depuis le 2 septembre jusqu'au i3. 
Glenaladale vint lés retrouver pour leur ap- 
iprendre qu'enfin deux navires français, le Conti 
de 22 canons, et V Heureux^ de 3o, avaient jeté 
l'ancre dans la baie de Loclinanuagh. 

Avaxt de s'embarquer, Charles-Edouard vou- 
lut qu'on avertît de son départ tous ceux de ses 
partisans qui se cachaient dans les environs ; il 
arriva au Locbnanuagh entouré dç Lochiel, de 
John Roy, de BarisdaJe, de Lochgariy .et de 
près de cent autres , hpurejx de partager son 
exil, cortège de proscrits autour d'un prince dont 
la tête était mise à prix comme la leur. 

Ils s'embarquèrent le 19 septembre dans cette 
même baie q«i avait vu arriver Cliarles-Edouard 

(i) Faisant partie du Bcnaldcr. 
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tjiiatOTze mois auparavant. La scène des adieux 
fut touchante ; les enfants et les serviteurs 6es 
«xilés s'étaient réunis sur^la plage. Quand le 
prince^ tirant son épée^ leur promit en les quit- 
tant qu'on le reverrait un jour avec une armée 
nouvelle^ et plus certaine du triomphe!... l'espé- 
rance anima les regards de ceux qui l'écoutaient; 
ils en croyaient son courage pour sa cause, et cette 
épée, qu'il semblait prendre à tânoin, n'était pas 
un vain attribut dans ses mains; Charles parlait 
de l'avenir en héros qui se sent la forte de lasser 
la fortune ; mais quand cette épée rentra dans le 
fourreau, quand à ces parolesd'espéranoesacoédè^ 
rent ses larmes d'attendrissement, une émotion de 
tristesse s'empara de fous les cœurs ; om fit atten- 
tion à ces lambeaux d'habit^qui témoignaient de 
sa misère et de ses infortunes ; il ne laissa scrr lé 
rivage que des amis abattus et découragés par lé 
pressèutiment de son éternel exil • 

Une lettre, datée du fort William^ fut immé^ 
diatement insérée dans les papiers publics ; elle 
donnait les détails de rembarquement dé Charles 
Edouard ; le soir même on avait vu le ntfv'ire sur 
lequel il fuyait, sous le pavillon blanc, cingW 
entre les iles do Coll et de Muck. 



22. 
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LES COHPAGlfONS DB LA FUITE DU PRIIVCE. — LEUHS ATBNTUHES. ~^ 

EDOUARD BUBKE. AJLLITAN. — oVeIL. D. MAC-LEOD. -— FLORA 

UACDOlf ALD ET KHfGSBURGH. -^ LA COMPLAINTE DE FLORA. — - LE D* 
JOHZfBOn. LES DEUX TOLEUR8. 

Avant de suivre Charles* Edouard dans sou 
conseil , arrêtons - nous encore avec ceux de ses 
partons que nous avons vus si fidèlement atta-^ 
chés à sa fortune dans le pays de ses aïeux. 

Edouard Burke^ le serviteur d'Alexandre Mac^ 
Leod^qui ne quitta le prince que pour le confier 
à Flora Macdonald^ resta long-temps caché lui- 
même dans une caverne de South-Yist^ réduit 
souvent à y vivre de racines. Quand les tr(hibles 
furent apaisés , il alla exercer à Edimbourg 
l'hi;imble métier de commissionnaire. On pense 
bien que les Jacobites qui le connaissaient ne le 
laissèrent pas manquer d'ouvrage ; mais il refusa 
toute espèce de servitude plus directe, fier du 
rôle qu'il avait joué depuis la bataille de Gullo- 
den. Il a laissé un journal de tout ce qui lui était 
«arrivé avec Charles-Edouard. 
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Sullivan fut assez heureux pour profiter d'un 
Dtivire français qui^ envoyë sur les côtes d'Ecosse 
pour y chercher le pi4nce, ne toucha à South-. 
Vist qu'après que celui-ci en était éloigné. 

O'Neil fut saisi par les Anglais ; mais il fqt ré- 
clamé par le marquis d'Aiguilles^ et regardé 
comme prisonnier de guerre. 

Le vieux Donald Mac-Leod ne tarda pas à être 
arrêté j et, conduit devant le général CamphçU, 
il répondit avec sang-froid à toutes les questions 
qui lui furent adressées. 

«Vous avez été avec le Chevalier? lui de- 
manda le général. 

A — Oui, je ne saurais le nier. 
^ « — Et savez-vous ce que valait la tête dç cet 
homme 7 

« — Trente mille livres sterling. 

(c — Cette somme eût suffi pour vous rendre 
riche , vous ^t votre famille. 

tt — Sans doute; mais je n'aurais pu en jouir 
^ux jours : ma conscience eût repris le dessus. 
M'aurait-ori promis loule l'Angleterre et toute 
l'Ecosse en récompense, je n'aurais^ p a offenser 
un seul cheveu de cette tête ... » 

Le général Caraphell menaça ce vieux monta-^ 
gnard de l'envoyer à la potence , et se contepta 



34'i HISTOIRE 

de le faire D;iQ;ttre eo. prison : ce ne fut pas son 
&ge,, mus son obscurité qui le sauva. 

Quand Charles-£doua|^ quitta miss Flora 
Macdonald, il lui dit, entre autres» choses, qu'il 
es{)ërait se i:etrouver jin jour avec elle, avant de 
mourir^ dans un bon carrosse à six chevaux. 
Flora Macdonald avait souri de cette espérance^ 
et c'était éloignée à pied, souhaitant au prince ua 
navire français avec un bon vent pour le conduire 
en France. 

Six jours après, le capitaine Fergusson , 3'étant 
emparé du bateau qui ayait transporté Charles- 
Edouard, s'imagina être sur ses traces. Il arriva, 
croyant le surprendre , chez sir Alexandre Mac- 
donald. U avait la description exacte du costume 
de Flora et de sa prétendue servante. Il interro^ 
gea lady Maedonald,mistress Anne Mac-Alister, 
sa fille, et surtout Kingsburgh. Lady Macdo* 
nald était toute tremblante. « Si vous êtes mon 
juge , dit-elle au capitaine, Dieu ait pitié de mon 
ame 1 — Pourquoi cet effroi, demanda celui-ci î 
— Parce que tout le monde sait que le capitaine 
Fergusson est le plus dur et le plus cruef des 
hommes!... » Fergusson sourit, comme s'il rece- 
vait un éloge qui pouvait lui valoir de l'avance- 
mient auprès du duc de Cumberland j puis, il 
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continua ses questions avec une froide ironie : 
ic Vous avez reçu miss Macdonald et l'autre 
femme qoi racopmpagnait...Oùles avez-vousfait 
coucher? » Kiogsburgh répondit qu'il savait où 
avait couché Flora ^ mais qu'il ne demandait pas. 
où coux:baient les servantes*.. -*• « Ët^vous^ lady 
Macdonald , me direz-vous si miss Flora et Betty 
Burke ont couche dans le mécue lit?.... » On com- 
prend tout l'artifice d'une semblable question. 
Fergosson espérait que la pudeur de lady Mac-* 
douald trahirait le prince: elle rougit.en e£fet ^ 
mais en disant que cç n'était pas l'usage dans l'île 
de 3k.ye de faire coucher la maiiresse e$^ $a ser^ 
vante dans le mémi^lit. Fergus^on se fit montrer 
les lits où les deux femmes avaient passé la nuit , 
et ^ remarquant que celui de la servante était 
meilleur que l'autre, il conduisit Kingsburgli 
prisonnier au fort Augustus, où il fut plongé 
dans un cachot et chargé de fers, aprèfir qu'on 
l'eut dépouillé de son argent>desamontre, et 
jusque de ses. jarretiènss. A lui aussi, comme à 
Donald Maç-Leod, on demanda comment il avait 
pu résister à la tentation de gagner les trente 
mille Uvrcs sterling proitiises à la trahison : a Des 
monceaux d'or , hauts comme cette montagne , 
répondit-il, ne me procureraient pas la moitié de 
la satisfaction que ressent mon cœur quand je 
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pense à ce que )'aî fait!... » Quand on apporta au 
duc de Guiqiberland la téte de Mao-Kenzie^ il 
avait fait venir Kingsbiirgh avant Morison : a Re- 
connaitrais-tu la tête du Chevalier^ lui dit-il. 
i— Oui^ si elle est encore sur ses épaules. -*- Et 
si elle n'y était plus?... — Je ne recohnaitrais 
plus rien. » La tête ne lui fut pas montrée. On le 
conduisit à Edimbourg sous bonne escorte^ et il 
fut enfermé à la citadelle avec le major Macdo* 
naldy sir Georges Moir , le laird de Leckie et 
d'autres. Après une année ^'étroite captivité^ il 
fut compris dans l'amnistie. 

Flora s'était rendue à Armadale^ cbez sa mère, 
mais sans rien dire de ce qu'elle avait fait, ni des 
lieux d'où elle venait* Au bout d'une semaine, 
Mac-Leod de Taliscar, officier de milice, la fit de* 
mander. Flora , devinant qu'elle avait enfin 
éveillé les soupçons, rassembla sa famille et ses 
amis, et leur demanda modestement conseil, en 
leur révélant tout ce qui s'était passé entre elle et 
le prince j mais déjà l'ofrdre avait été donné de 
s'emparer d'elle sans plus de détour. Une pa- 
trouille vint la chercbei*, et, sans lui permettre 
(Remporter aucun linge , la conduisit à bord de 
la Fournaise y où l'attendait le terrible capitaine 
Fergusson. Par bonlieur,survint le général Camp- 
bell, qui, plus humain, la traita avec égards. 
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Elle avoua tout sans crainte et«sans aflFectation. 
Ou la garda cînq^ mois à bord de différents na« 
vires^ et elle fut enfin transférée dans les prisons 
de Londres. Le prince Frédéric fut curieux de la 
voir. « Gomment avez-vous osé désobéir à vo* 
tre souverain^ et trahir les vrais intérêts de votre 
pajs? » lui demanda- t-il. F)ora aurait pu dé- 
fendre les droits des Sluarts contre le prince ha- 
novrien : elle l'embarrassa davantage peut* être en 
lui répliquant : a J'ai obéi aux lois de Thumanité ; 
si Votre Altesse Royale ou tout autre prince de 
votre famille était poursuivi par la mémeinfor- 
tune que le fils des anciens rois de l'Ecosse^ je 
crois que j'écouterais en leur faveur le même sen- 
timent (i)....» La liberté lui fut rendue^ et une 
dame jacobite^lady Primrose^ la reçut chez elle. 
Ce fut une mode d'aller la voir; on comptait jus- 
qu'à vingt équipages continuellement à la file^ 
depuis le matin jusqu'au soir^ à la portf de lady 
Primrose. Flora fit admirer sa candeur et sa sage 
modestie autant que son courage, (^and elle ob- 
tint de retourner en Ecosse, c'était à qui lui of- 

(i) Les écriyams miaistériels (et Walter Scott est du 
nombre , dans ses ouvrages signés ) ont voulu attribuer 
la réponse de Flora au prince Frédéric , qui l'aurait faite 
à sa femme, par(^ qu'elle s'étonnait qu'il eût été curieux 
de voir une Jacobite aussi déterminée^ 
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frirait sa voiture. Elle choisit pour oompaguao 
de voyage Donald Mac-Leod^dêvenu libre comme 
elle , et qui avait au&î été arrêté à Sky e , dix 
jours après avoir pris cougé de Charles-Edouard* 
Donald, fier de ce choix ^ répéta souvent de- 
puis : « J'étais allé à Londres pour être pendu ;. 
j'en revins dans un beau carrosse avec miss Flora 
Macdonalil !... » 

De retour dans son île natale, Flora se vit aussi 
l'objet d'une espèce de culte, comme l'auge gar- 
dien du dernier des Stuarts; elle ne fut pas in* 
sensible aux hommages de sir Macdonald de 
J^ingsburgh , fils du vénérable insulaire dans la 
maison duquel elle avait conduit le prince*. De- 
veuue sa femme, elle accompagna son mari en 
Amérique^ çt y trouva des aventures étranges 
qui n'appartiennent pas à notre histoire. Elle y 
déploya^ comme en Ecosse, son admirable cou- 
rage. Le navire sur lequel elle se trouvait ayant 
été attaqué par un corsaire, on ne la vit pas ^ 
comme les au^tres passagers, se réfugier à fond de 
cale : elle resta sur le tillac> excitant du geste et 
de la voix les soldats de marine à se bien défen- 
dre. Revenue dans l'île de Skye lors de la révo- 
lution américaine, elle y vécut jusqu'à un. âge 
très avancé, ue cessant jamais de|parler avec en- 
thousiasme delà royale famille des Stuarts. U ûe 
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SUlait pas nonuQer devant elleUharleis^Édouard 
le Prétendant, mais le priace : elle avait bien ac- 
quis le droit de protester jusqu'au tombeau con- 
tre l'usurpation. Les poètes du jacobitisme s'in-* 
^pirèrept plus d'ui^e fois de son nom et de se$ 
souvenirs. C'est elle qu'ils font voloatiers parler 
dans leurs stances et leurs ballades. Voici un de 
ces chants^ traduit du dialecte gaélique : 

TXB ULMBXT OV FLORA MACDOIIALD. 

« Au mili^ de ces monts où la bruyère est si 
verte^ et sur une rocbe oui s'avance dans la mer^ 
la beUe et jeune Flora ëtait assise^ solitaire et 
soupir^ant; la rosée mouillait son plaid^ les larmes 
se^ yeux. Elfe regardait un esquif que h& vents 
faisaient pencher sur la vague , tel qu'un des oi- 
seaux de l'océan. Elle le voyait se perdre peu à 
peu dans le lointain; elle soupirait et chantait: 
« Adieu à celui que je ne reverrai plus : adieu 
à mon jeune et bravCTiéro^ : adieii à celui que je 
ne reverrai plus l , 

a Le coq de bruyère qui vit sur la crête de 
]Pen-<-Cormal trouve un doux nid de mousse où ii 
peut dormir ; l'aigle qui plane sur les rochers de 
Glan-Ranald peuty braver dans son aire la vaine 
menace des chasseurs. Le péUcan se repose sur 
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le récif du rivage , et le cormoran sur son roc 
au milieu des mers; mais hélas ! il est quel<^u'un 
dont je déplore le sort cruel, qui n'a ni maison 
ni toit dans son propre pays ! La lutte est finie, 
et notre nom a cessé d'être : il ne reste plus que 
douleur pour l'Ecosse et pour moit 

« Le bouclier est arraché au bras du }uste y le 
casque est brisé sur le front du brave, la clay- 
more va se rouiller à jamais dans l'obscurité, 
mais le glaive de l'esclave étranger est rouge de 
notre sang ; les fers du coursier, les éperons de 
l'orgueilleux cavalier or^ foulé les plumes de la 
toque bleue. Pourquoi la foudre dort-elle dans 
le sein des nuages pendant que la tyrannie se 
plonge dans le sang des fidèles? 4-dieu, mon 
jeune héros, mon brave et aimable prince: la 
couronne de tes pères est enlevée à ton front.» 

Lorsque, en 1773^ le docteur Samuel Johnsoi^ 
et M. Boswell, espèce d'éioyer littéraire de ce 
géant de la critique anglaise, parcouraient le$ 
Hébrides, curieux de visiter lés Macdonalds de 
l'île de Skye, sans oublier mistress Kingsburgh , 
ils furent étonnés de la modestie de Flora, et 
Flora ne le fut pas moins de leur admiratioii(ï). 

(1) Journal d'un voyage aux Hébrides fait ayçc Iq 

docteur Johnson , 1 vol. • 
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C'^^t , dit Boswell^ une petite femme gracieuse, 
d'une douceur charmante et d^n ton parfait. Le 
docteur Johnson, qui avait dans ses opinions un 
reste du a levain jacobite a , coucha dans le lit 
où avait dormi Charles-Edouard 28 ans aupa- 
ravant (i). 

Walter Scott a peint, dans son roman de PF^a^ 
çedejTyles infortunes du baron de Pitsligo , sous 
le nom du baron de Bradwardine. Mous cite- 
rons de préférence ce que la tradition raconte 
des deux voleurs que nous avons vus si dévoués 
au prince fugitif. Pierre Grant fut pendu à In- 
verness pour avoir volé une vache. Ghisholm,plus 

(1) Outre les journaux d^Edouard Burke et d'autres , 
ou la relation plus complète imprimée à la suite des 
Lokhart papers fil est une foule de traditions orales sur la 
fuite de Charles-Edouard dans les Hébrides et sur le 
continent d'Ecosse. Les critiques anglais ont contesté 
Tauthenticité de Panecdote rapportée par Voltaire qui 
conduit Charles-Edouard chez un Chef dévoué au roi 
Georges et lui fait dire : « Le fils de votre roi vous de- 
ûiande du pain et des habits ; prenez les haillons qui me 
couvrent » tous pourrez me les rapporter un jour dans 
le palais des rois de la Grande-Bretagne. » Il ne manque 
peut-être à cette anecdote que le nom du Chef ^ qui fut 
dans cette circonstance plus fidèle aux lois de l'hospita- 
lité qu'à celles de la proscription. Voltaire pouvait tenir 
ce fait de quelque Ecossais réfugié; loin d'être impro- 
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heureux , vécut depuis n ea honi^te bonfî^p >y 
jusqu'à une grande vieillesse ^ d'abord à Edim- 
bourg y et puis à Strathgidss ^ oii il mourut en 
1 8 1 2. C'était un homme de six pieds ^ remarqua-^ 
ble par sa bonne mine , et qui allait lever on tri-^ 
but volontaire dau&les maisons jacobites. C'étaiit 
de la main gauche qu'il recevait l'argent qu'on 
lui donnait , s'excusant sur une prétendue btes* 
sure de sa main droite ; mais la véritable raison 
était qu'il eût crû avihr cette main^ parce qu'elle 
avait eii l'honneur de serrer celle de Charles^ 
Edouard lorsque le prince avait pris coingé de 
lui. Il espérait qu'un jour la claymore brillerait 
encore dans cette main ennoblie; car il rêva jus- 
qu'à son dernier jour la restauration des Stuarts. 

bable il s'accorde avec les ayentufes du prince fugitif 
dans l'île de Skye. Le théâtre s*en est emparé. Aujour- 
d'hui que la couleur historique est devenue une règle dans 
fa poétique nouvelle, il est à regretter que dans le drame 
intéressant Ôl Edouard en Ecosse ^ M. Alexandre Duval 
ait pris au h|isard des noms écosstiis qui sont peut-être 
en contradiction ayec les opinions que leur prête l'au- 
teur.. 
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CHAPITRE XXXIX. 



▼BfGBANCEl JUDICIAIB». U8 PUSONHIEBI SB iAEtULË. tBDH 

^BÊCUnON. JAMSS DAWSOll ET SA ÏIAffCÂB. PfiOCES DB HAUTE 

TRAHISON DBTANT LA CBAMBBE DBS L0BD8. LA CODE DB GEAJID- 

silVÉCHAUSSéB. L*APPAEITION. LES LOEDS CEOMAETT , KILMAENOCK 

ET BALBEBinO. •— LA SBNTBlfCB. LE BOUEBBAU. l'eSBCOTION. 

LOED LOTAT. — UN TEAITBB. — LA DiLATlOR . -^ US DBElfIBnS 

MOMENTS DB LOED LOTAT. LES SUPPLICES DE CAELISLE. LE SEE- 

MON DTOEK. — MUEEAT ET LE DUC DB CUMBEELAND AUX ENTEES. -— 
LES DiDOMMAGEHENTS DU DUC. 8M0LLET. 



(( La loi vint glaner après la moisson de l'épée»^ 
dit S. Johnson en parlant des supplices de l'j^S. 
En effet, quand les campagnes et les déserts 
mêmes eurent été bien arrosés du sang des mas- 
sacres, les villes eurent le spectacle plus ré- 
gulier des condamnations judiciaires. Voltaire 
voulait que leboui^eau fût l'historien des guerres 
descc deux roses »: c'est aux4*egistres des cours cri- 
minelles, et aux traditions des prisons, que nous 
emprunterons les scènes que nous allons esquisser, 
dussions-nous imprimer sur les mains de la dy- 
nastie régnante d'Angleterre les ineffaçables 
gouttes de sang de lady Macbeth. 
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Les officiers de la garnison de' Carllsle^ qui 
avaient cru à la parole du duc de Gumberland y 
furent condamnés à mort par séries successives. 
Dix-huit avaient d'abord été livrés à la sentence 
d'un jury anglais, du comté de Surrey, qui pro- 
nonça coptre eux la peine capitale. L'exécution 
ayant eu lieu à Kennington, près de Londres^ 
la populace de cette grande cité put jouir des 
supplices réservés aux coupables de haute tra- 
hison , avec tous les horribles détails qui expli- 
quent les goûts sanguinaires que le peuple an- 
glais fait éclater jusque dans les fictions de la 
scène. Tel fut le calrae courage de tous les sup- 
pliciés , qu'on observa qu'un seul , Sydal , avait 
frémi lorsqu'on lui passa la corde autour du cou. 
Ils sortirent de la prison sur trois tombereaux , 
précédés du bourreau, avec son grand sabre 
nu. Les condamnés étaient presque tous des 
catli cliques ou des épiscopaux, sans doute; oa 
les traita en païens : point de prêtre j mais M. Mor- 
gan, l'un d'eux , avait gardé ^ livre de piété : il 
lisait tout haut des prières auxquelles les autres 
répondaient. Avant de quitter leurs tombereaux 
pour passer sur la charrette à bascule,ils jetèrent 
au peuple des papiers manuscrits , dans lesquels 
ils protestaient de leur fidélité à la bonne cause , 
et racontaient les persécutions dont on les avait 
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deeablë8.QoaQd ils furent attacha aux potenoea 
le boQireaa tira leurs bonnets de leurs poches 
leà leur mit sur les yeux, et fit jouer ensuite !a 
bascule. Ils étaient à peine suspendus depuis 
trois minutes^ que les soldats s'approchèrent 
leur ôtérent leurs souliers^ leurs bas et leurs cu- 
lotte^; le reste de leurs vétemenls fut la part de 
r«e'cuteur, qui descendit le colonel Townljr sur 
Féchafaud* Là , voyant qu'il respirait encore , il 
r^cheva en le frappant violemment sur la poi- 
trine , et en le saignant à la gorge; il lui enleva 
ensuite les parties génitales, et les jeta dans un 
feu ^Uonié poui* cela prés des potences* Il ouvrit 
le't^adavre, et en tira les entrailles et le cœiir, 
qu'il jeu ^ezQent dans le bûcher. Enfin il sé- 
para la tête du corps pour les mettre dans une 
espèce de cercueil. H détacha ainsi du gibet et 
mutila tous les condamnés les uns après les autres. 
Cette boucherie fut terminée sur James Dav^son 
Au moment où son cceur fut jeté dans les flam- 
mes, il s'éleva du milieu de la foule un cri af- 
freux j c'était le cri de douleur, le dernier cri d'une 
jeune fille qui expirait. Ceux qui étaient auprès 
d'elle récueillirent ces paroles: « Mon bien^aimé. 
jelésuis, je te suis j mon doux Jésus, recevez 
nos aines ensemble. » James Dawson était un 
j«une étudiant de Cambridge, qui avait quitté 
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l'université et celle qu'il aimait , pour s'enrôler 
sous les drapeaux de Charles -Edouard» On avait 
espéré qu'il obtiendrait sa grâce , et le jour de 
son mariage avait été fixé pour le jour de 6oa 
abquittement j ayant imploré en vain la clémence 
du roi 9 sa fiancée voulut assister au supplice* 
Une amie et un parent dont elle s'était fait ac* 
compagner s'étonnaient du sang-froid avec le- 
quel elle contemplait Texécution. Mais elle con- 
centrait en quelque sorte toute sa douleur pour 
la rendre mortelle ; et son cœur se brisa quand 
celui de son amant fut jeté dans le feu. Cette 
mort inattendue fît verser des larmes aux spec- 
tateurs qui n'avaient accordé aux victimes de la 
loi que des applaudissements semblables à ceux 
que la foule romaine prodiguait au courage 
des premiers chrétiens dans le cirque^ A deux 
mois de là une seconde série des prisonniers de 
Carlisle vint subir le même supplice à Ken-. 
nington-Common ; mais on se défia cette fois des 
émotions populaires, et Ton mit de plus longs 
intervalles entre chaque acte de cette affreuse tra- 
gédie. On fit aux suppliciés la faveur de ne les 
dépouiller et de ne les mutiler qu'après quinze 
minutes de suspension au gibet (i). La porte de 

(i) They werc pçrmited to hang fifteen minutes èefbr€ 
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Témplé'Bâr reçat son trophée ordinaire de tétes^* 
elles portes de Carliste et de Manchester le leur ; 
trophées bien faits pour rappder plutôt les ven-»- 
geances dd despotisme oriental ^ que celles de la 
loi cheG& UD6 nation qui se vante de sa morale et 
de sa civilisation.' 

Le pirj de Surrej n'avait envoyé à la mort 
que des ofEiciers les uns peu connus y les autres 
obscurs, avec quelques étadiaûts et quelques 
marchands qu'on trouvait encore plus ridicules 
que coupables de s^ètre mêlés des querelles des 
rois. Mais on n'enleva pas aux lords proscrits ' 
leur privilège. La chambre liante, formée eu 
cour de. graude-sénéchansfiée^ fut chargée de 
fournir aussi au glaive de la justice poKtiqué 

being dimemhered. « Oa le4iB p.errnitde rester pendiH 
quinze minutes avant . d'être démembrés» jj ainsi s'ex- 
prime M. ChamberS) écrivain^ à qui il échap{^e quelque-, 
fois des expressions {acobites, quoique fidèle sujet de la 
maison de Hanovre.. Dans une ballade populaire sur les 
éréRements'de ly^S, on remarque la strophe Suivante : 

r 

' « .... iSt ce qui se fit à G^rtisle aux jeux de tous dans 
ces temps de rage, quand la Clémence fut enfermée dans 
une cage et là pitié étouffée ! En voyant tant de cruauté 
qui n'était blânvSb de personne 9 il secoua la tête !» 

• Bans la strophe smv?nte ,* les Ecossais sont compares 
à an troupeau -^e bofeufs^ttleoés à là boucherie, ^c. 
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de plus nobles i^ictiities^ Le procès des lords Kil-* 
mtfnock^ Gromaily et Balmérino fiit condoit 
^vec une grande solennité. 

On raconte qu'une année avant le débarcpe- 
ment de Charles-Edouard ^ le lord Kilmarnock 
se promenait dans son jardin lorsqu'il entendit 
tout à coup un cri de terreur^ et puis un autre 
tandis qu'il cherchait daos sa -surprise à s'en 
expliquer la cause. Il rentra précipitanunent 5 et 
la comtesse soupçonna la première que ce cri 
avait été jeté par sa femme de charge , qui venait 
de monter seule à l'étage supérieur pour cher- 
cher du lirïgç* On se l^ta d'aller voir ce qui lui 
était arrivé j mais à peine eut-elle levé les yeux 
sur le comte > quelle s'évanouit. Revenue à elle, 
et interrogée sur ses cris et son évanouissement, 
elle raconta que tout à coup la porte s'était oa«- 
verte d'elle-même, et qu'une tête saoglante avait 
roulé sur le plancher. Elle avait jeté un premier 
cri^ et la tête avait disparu ^ puis tout à coup la 
poçte s'était rouverte, et cette fois un corps sans, 
tête s'était approché d'elle. Cette tête, ce corps, 
n'étaient autres que la tète et le corps de son 
maître , doùt la vue venait malgré elle de confir-- 
mer ses sinistres pressentiments.L^comtedc Kil-- 
marnock avait été un jeune honune adonné à se^ 
plaisirs,,peu dévot, encore moins superstitieux, et 
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tp'en accusait même d'être un incrédule. Il ne fit 
que rire de cette apparihon> et enplaisanta plu- 
sieurs fois avec lord Gallowaj. Quand après la 
bataille de Preston il manifesta l'intention de 
joindre Pétendard jacobite ^ la femme de charge 
vint lui rappeler son espèce de seconde vue. »Le 
oomte la traita de vaine chimère / et partitvMais 
parmi tous ;Ceux qui connaissaiejit cet incident y 
aucun n'avait mis en doute qu'il ne portât tôt 
ou tard sa tête à l'échafaud. 

Le Lord-cbancelier Hardwick se chargea de 
réaliser le présage. Après la lecture des lettres^ 
patentes qui l'appelaient à siéger en qualité de 
Lord-grand-sénéchal ^ il prit sa place sur la se- 
conde marche du trône^ et reçut , des mains d'un 
officier de la chambre haute ^ la baguette blan- 
che, emblème de ses fonctions. Par son ordre, le 
greffier de la couronne donna lecture des troi3 
indictments du grand jurjr de Surrey, qui tra-t 
duisaient devant les pairs les trois lords Kil- 
mamock y Cromarty et Balmerino. 

Us furent intreduils le fx9 Juillet dans la salle 
de We8tminsteir> après avoir traversé une longue 
et double haie de soldats, précédés par le geôlier 
de la Tour, armé d'une hache dont le tranchant 
était tourné en avant. Ils échangèrent trois 
salttts avec la cour et fléchirent le genou^ Après 
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les fotoalites et les proclamâtiona d'uaa^^ le 
GraQd-aéiiéchal adressa aux trois accusëftune al- 
locution pour leur dire que s'ils étaient jugés pkr 
leurs pairs , ils le devaient à cette glorieuse répo^ 
dution de 1688/ contre laquelle ils s'étaieot 

armés. 

Le greffier de la couronne prit la parole^ et leur 
deman da su cccssi veroeut s'ils plaidaient coupables 
pu non co2/^a£Ze^.«Coupable6»> répondirent. lord 
Cromarty et lord Kilmarnock. Mais lord Baimo- 
riiK)^ qui dans tout le cours du probes montra plus 
de hardiesse^ ignorait ou feignant d'ignorer la 
langue des lois anglaises 5 et ne se croyant pas 
obligé à respecter beaucoup des juges qu'il ré- 
cusait : 

a Je demande^ dit-il^ avant de me reconnaître 
coupable ou non coupable , à écarter l'accusation 
par une question préjudicielle. » L^ Grand^sé- 
néchal voulut d'abord s'y opposer au nom dos 
formes copsacrées de la procédure, mais con- 
sentit enfin à l'entendre; et lord. Balqierino ii>- 
voqua contre Vindictmeni du jury une fausse 
désignation de nom et lane fausse date de son eti- 
trée à Garlisle : ces moyens furent repoussés. «JEh 
bien ! dit-il y je plaide u non coupable » ^ et veiu: 
être jugé par Dieu et par mes pairs. » A qes mots 
il se retira, et la eOur entra en délib^rastion. 



DE CHAHLES^éJIOUARD. 35t) 

« Arthur lord BâlmerÎDo, est-il coupable an 
crime de haute ttaihison dont il est accusé? de-^ 
maDda le Lord-gràtid-séflécl>al. •— Coupable^ 
«nf mon honneur, Mylordw^répon dirent les uns 
;aprèi6 les^ autres ^ debout^ la tête nue, et la n^iil 
droite sur la poitrine , les cent trente-cinq juges, 
ducs, mar^quis^ comtés, vicomtes et barons, qui 
compulsaient > le tribun»! de la grande- séne- 
chau^ëe. 

' Lee {)it^v^ntts rappdlëé' à là bàKe f^retit ibror-^ 
mes de ^e verdict y et feeondoils à kt Téur jus^ 
qu'au 3o juillet, jouir !6xé potir là prockitiàtibii 
de leur sentence. Cette Ibis la hadie qui les ^ptéf- 
cédait avait le tranchait tourné de leur éôté; 
On avait flatté lord Gromarty et loi^d: KiliUaf 4 
nock de Tespoir d^obusiir leur grâce. Gètéspoir, 
ou cette incertitude, ënetrva leur courage; ili 
s'abaissèrent à dessupplicatiossdans leurs arvenx ; 
ils firent d^ toucdiants appela à la fA;ié desf pairs 
et à la clémence du roi. Lord Gromany aidait 
huit eti&Dls f et sa femme était enceinte du nen^^ 
vièm«. Il parla de lem* deuil et de leur màlkenr, 
le cotispilrateiir 'disparut pojur faire p^la^eiafi 
père et à Fépouic* Lord Balmertno n^^n^ânquani 
à ;sa fermeté d'homme ni à sa lot^aut J^^ Jaco** 
bité. -Fier^ mais saasiBûrpogatiÊe; il ne montra ui 
refientir ni4efretti(. Le Lèii^d^grand^^énédifll ne 
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fit aacnne distinction entre les trois accosés dan« 
ses concIosioBs^ qu'il termina ainsi : 

a Le jugement de la loi est que vous Wil- 
liam comte de Kilmaroock , vous Geoi^es 
comte de Gromarty, et vous Arthur . comte de 
Balmerino^ tous les trois et chacun de vous.^ re- 
tourniez à la Tour d'où vous venez ^ pour être 
de là conduits à la place d'éxecution ^ où vous 
serez pendus par le cou^ mais non jusqu'à ce que 
mort s'ensuive^ car vous devez être ouverts vi- 
vants ; vos entrailles sevont arrachées et bràlées 
à vos jeux; ensuite vos têtes sépsurées du corps ; 
yo8 corps coupés en quatre quartiers et mis, à la 
disposition du roi : que Dieu tout-puissant ait 
^tié de vos âmes I » 

Après cette sentence on [^reconduisi t les prir- 
sOnniers à la Tour^et le Lord-grand-sénéchak^ 
debout^ la tête découverte, brisa sa baguette^ 
et aoinonça que ses fonctions, cessaient. 

Le comte^de Gromarty, appuyé par de puis^ 
santés sollicitations^ demanda de nouveau sa 
graœ au roi Georges. Sa femme ^ en grand. denil^ 
se présenta sur le passage de^Sa Majesté, tomba 
à ses genoux^ saisit les basques de son habit et 
s'évanouit. A deux jours de là on lui annonça 
que le comte serait pardonné. Les. amis de lord 
Kiloiarnock espéraient n'être p^ moins heureux; 
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Biais on eût pa dire qae là fatale apparition n'é- 
tait point un songe, ou plutôt Kilmamocjk avait 
joint à sa rébellion le crime d'avoir parlé peu 
respectueusement du vainqueur de Gulloden. 
Le duc de Gumberland avait, une belle occasion 
de se montrer généreux. Il ne pensa pas sans 
doute en avoir besoin pour sa gloire. 

Quant à lord Balmerino^ il dédaigna de croire 
un seul m<Mnent à la clémence royale. « J'estiiAe 
peu digne de vivre qui n'est pas prêt à moorir >i^ 
disait->il. Qaand on vint lui annoncer que le i8 
aoàt serait le jour de- son exécution^ il dînait 
avec sa femme, qui perdit connaissance à cette 
nouvelle; le comte lui prodigua ses soins, se 
remit à table en souriant , et lui rappela qu'elle 
avait eu pins de courage quand elle l'avait vu 
partir potir le combat; selon lui, l'échafaud était 
un autre champ de bataille, où l'on pouvait 
mourir sans bonté pour une bonne cause. 

Lord Kilmarnock montra moins de sang^froid, 
mais une résignation religieuse. Il écouta tous les 
détails que le gonverneur de la Tour se plut à lui 
faire de son prochain supplice. «Les Shérifis de 
la^ cité de Londres viendront y lui dit-on , vous 
réclamer ; l'écbafaud a été exhaussé de deux 
pieds, car lord Kenmure, en t'j i6, Tavait trouvé 
trop bas. Le bourreau est habile , et de plus une 
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très bonne espèce d'homme ( a ^ery good sort 
of man. ) — Habile^ à la bonne heure j s'écria 
lord Kilmàrnock^ mais votre bonne espèce 
d* homme me fait moins de plaisir, si vons veniez 
dire par là qu*il est tendre et plein de pitié. Un 
homme pins dur et moins sensible vaudrait 
mieux. » 

Les Sbérifis vinrent chercher les àevx prison- 
niers pour être déposés^ jusqu'à l'heure convenue, 
dans une maison voisine de la place de la Tour. 
Le gouverneur, en les quittant, cria, selon l'u-* 
' sage : <( Vive le roi Georges I » Kilmarnock 
baissa la tête, mais Balmerino la releva en répon* 
daDt : « Vive le roi Jacques I » La foule qu'ils 
traversaient se demandait : leqael des deux; est 
Balmerino ? Balmerino , salaant avec politesse de 
ce côté, dit :« C'est moi. » Un muroftire d'ap- 
probation se perdit dans le bruit des roues de 
deux corbillards et d'un carrosse de deuil qui 
Élisaient partie du lugubre cortège. 

En attendant l'heure du supplice, Balmerino 
demanda une entrevue à son compagnon d'in-» 
fortune. « Mirord,lui dit-il, avezr-vous ouï par-> 
1er d'un ordre du prince qui prescrivait de ne 
faire aucun quartier à Gulloden?-*- Non, milord. 
• — C'est donc une invention de nos ennemis pour 
justifier leurs propres massacres », dit Balaie- 
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rino avec la satisfaetion de mourir pour ua 
prince (p'oii arait été forcé de calomnier , afin 
de le faire passer pour cmel. h Adieu, ajoutaU-il, 
mon cher lord Kilmamock , je suis bien fâché 
de ne pas périr seul dans côtte affaire ; adieti 
pour jamais, fi Chacun des deux lords resta avec 
ses amis ; mais lord Kihnai'nock se laissa per-^ 
suader par le prêtre qu'il devait se repentir de IfL 
part qu'il avidt prise à l'insurrection , ei s'en ac- 
cuset comme d'un crime (i). Il monta le premier 
à l'échâ&iud , et la vue dé cet appareil funèbre 
& fimnir son ame trop émue par ses incertitudes 
|>oIiitîques. a Je ne croyais pas que ce fût un spec^ 
taêle si borriUie > dii*il en se penchant yet9 To-' 
reille du ministre ; cependant , rassuré par unif 
prière 9 il plaça son cou nu sur le billot et donna 
le signal à rexécuteur, qui avait été dbUgé d'a^ 
valer un verre d'eau-de-vie pour retrouver ses 
forces. Du premier coup, la hache trancha sa 
tête, qui fut aussitôt renfermée dans le cercueil, 
car il avait obtenu qu'elle ne serait pas exposée. 
On se hâta de répandre du sable sur l'échafaud , 

(i) Lord Kilmarnock craignait surtout de compro- 
mettre rayeuir de son fils qui était resté au serrice du 
roi Georges. Tel fut l'intérêt qu'il inspira ^ qu'une dame 
du premier rang devint, dit-on , amoureuse de lui en 
lé Toyaat passer pour aller à la Tour. 
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pour faire disparaître les tadies dfi sang ^ et le 
Shàriff alla chercher lord Baliherino. A la vue da 
magistrat ^ celui-ci demanda si Kilmarnock avait 
cessé de vivre. Sur une réponse affirmative : 
« G^est bien^ dil-il; à mon tour^ mes amis; vidons 
on dernier verre ensemble , avant mon voyage 
pour le ciel. » Il but ^ et prit congé de ses amis 
quiplearaient, san* verser lai-même une larme. 
La foule le vit paraître avec d'autres émotions 
que lord Kilmarnock ; la belle figure , Fair triste 
et solennel^ le vêtement noir de celui-<û n'avaient 
pas produit autant d'effet que le pas ferme y le 
regard hardi sans jactance, et le maintien martial 

dé lord Balmerino.il portait l'uniforme bleu à 
parements rouges, avec lequel il avait servi le 
prince, et sa tète était couverte d'tme toqae 
écossaisse, dernier souvenir de sa terre natale. 
Jetant un coup d'œil calme sur un cercueil placé' 
près du billot , il y lut cette inscription : 

A&TBUBIDS POHINUS DE BALMËRIRO 

degolàtus i8*die À1J6UST1 1746 

JETATIS 58. 

ARTHUR DE BALMBRIHO 

DéCAPITE LE 18 AOUT I746 

AGE DE 58 AVS. 

«L'cpitaphe est exacte;/, dit-il, el il salaa le 
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peuple ; puis regardant le billot : ce C^e$t donc là 
l'oreiller de mon dernier sommeil, n H tira un 
papier de sa poche ^ et lut à ceux qui pou* 
vaient l'entendre la déclaration de son inëbran*- 
table attachement à la maison de Stuart , et de 
scm regret d'avoir pu servir autrefois sous les dra- 
peaux delà reine Anne et de Georges l*'.a C'est la 
seule faute de ma vie , pour laquelle je mérite la 
mort, dit-il». A un signe, le bourreau s'ap- 
procha et voulut lui demander pardon : « I^on, 
mon ami , reprit lord Balmerino en Tinterrom-^ 
pant ; de quel pardon as-lu besoin ? Tu vas faire 
ton dçvoir. » Il lui donna trois guinées en ajou- 
tant : M Mon ami, je n'ai jamais été riche ; voilà 
tout ce qui mè reste; ye voudrais en avoir davan- 
tage ; je n'ai plus à t'offrir que n^ veste et mon 
frac. » Il s'en dépouilla y et voulut faire une es- 
pèce dé répétition de son supplice, en indiquant 
au bourreau comment il devait frapper quand il 
recevrait le signal ; puis se tournant vers ceux 
qui étaient autour de Téchafaud: « J'ai peur, 
dit-il, qu'on ne m'accuse de forfanterie; croyez^ 
messieurs, que ma conduite est inspirée. par ma 
confiance en Dieu et une bonne conscience. » Il 
prit la hache dans ses mains, en examina le trah- 
ebant et en par»t satisfait. 

S'agenouillant alors , il fit sa ^dernière prièrer 
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« Seignear^ récompensez mes amis ^ pardonnai 
à mes emoemis ^ bénissez le roi Jacques et re-> 
cevez mon ame. » Cela dit, il laissa tomber ses 
mains ^ signal convenu avec le bourreau. Celui-ci 
surpris^ ou troublé, le frappa entre les épaules. 
La douleur physique agit seule alors sur cette 
tête si calme ; on la vit se retourner convulsive- 
ment j et son regard terrible sembla reprocher à 
l'exécuteur de n'avoir pas bien rempli son of- 
fice. Deux nouveaux coups de hache furent né- 
cessaires pour achever la décapitation de lord 
Balmerino , et la multitude s'éloigna en s'entre- 
tenant de son héroïsme* 

A trois mois de là, périt de la même manière, 
et avec le même mépris de la mort et de ses juges, 
Charles Ratcliffe , le plus jeune frère du comte 
de Derventwater , exécuté en 1716, et qui lui- 
même, à cette époque, s'était échappé de la prison 
de J?ïewgatej puis ce fut le tour du vieux lord 
Lovât. 

C'était de tous les proscrits celui qui semblait 
devoir inspirer le moins d^intérêt, à cause de son 
odieux caractère ; mais il se fit admirer à ses 
derniers instants autant que lord Balmeriuo* 
On avait dit de celui-ci qu'il avait fait de la mort 
une maître'sse dès !e commencement de son pro-i 
cès> Lord Lovât mi montra de l'indifférence pour 
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k.' vie que lotsqu^il n'eut plus d'espoir de la cou-^ 
setver. Ju6que«4à , fidèle à son caractère d'astuce 
et d'byi^ocrisie , il eut recours à tous les moyens 
pour fléchir et tromper le duc de Gumberland^ 
et ètasaite à toutes les chicanes pour embarrasser 
s^s juges. On l'ayait troSivé caché dans un creux 
d'arbre^ où il était enveloppé d'une couverture^ 
On le conduisit au fort William «comme on vieux 
nen^rd qui s*est laissé surprendre daiis son ter-> 
rier ». De sa prison^ il écrivit an vaiQqueur de 
Gulloden : a Cette lettre est adressée liiwble- 
ment à Y. A. R.^ par l'infortuné Simon lord. 
Fraser de Lovât Je n'oserais pas solliciter une 
seule &veur de V. A, R. ^ s'il n'était pas notoire 
que^ pour éteindre la grande rébellion de lyiSy 
î'ai rendu à votre royale famille plus dû services* 
essentiels qu'aucun Écossais de mon rang. J'en 
reçus trois^ lettres de remerdmens de mon royal 
maître George I". Présenté a ce gracieux monar**. 
que par le feu duc d'Argyle, j'étais devenu à la 
Qour un aussi grand £ivori' qu'aucun de mes com*. 
patriotes. Dans les parcs d'Hamptoncourt et de 
Kensington^j'ai souvent porlé dans mes brasV • A. . 
Rt^et je l'ai présentée aux embrassements de son 
royal gra^d-père , car il vous aimait beaucoup , 

ainsi que les jeunes princesses . ^ Dans la cir-* 

constance où je suis > je supplie V. A. R. d'éten-. 
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dre ses bontés et sa compassioa généreuse sur 
une sitiiation aussi déplorable que la mienne. Si 
î'ayais l'honneur de baiser la main deV. A. R., je 
lui démontrerais aisément que je pois encore être 
plus utile au roi que ne saurait l'être la des- 
truction d'une centaine d'hommes comme moi^ 
vieux, infirme, octogénaire, et n'ayant l'usage 
ni de mes mains , ni de mes jambes, ni de mes 
genoux. . . . , ne pouvant ni me tenir debout, ui 
marcher, ni monter à cheval. » 

A travers toute cette flatterie, il j avait des 
souvenirs d'en&nce qui, rappelés par un vieillard, 
auraient pu toucher un jeune prince de l'âge du 
duc de Gumberland, mais il eût fallu que le duc 
possédât le cœur de Charles-Edouard. Fort peu 
sensible à la lettre de lord Lovât, il refusa de 
le voir, et le fit conduire au fort Auguste^ d'où 
il fut envoyé à Londres , sous l'escorte d'un déta* 
cbement de cavalerie. 

' Telle avait été l'ambiguité de la conduite de 
lord Lovât, qu'on se croyait en droit de ne pas 
procéder légalement contre lui. Ce fut par la 
chambre des communes qu'oif le fit accuser de- 
vant la chambre des pairs du crii&e. de haute 
trahison. Traduit à la barre des lords /il pré- 
tendit que sa surdité l'avait empêché d'entendre 
l'acte d'accusation. De délais en délais , son pro- 
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fh^^0AA€QU^meJàl9é^tâe ié i6 mara ; mais^es-dé- 
^s k^émes donoèi^Bt à'afis.a€>9iisatei]i^s le tènirs 
^ç job^cdiarfdes preuves* .4 :'^ 

Parmi jaot de Jacobitesfidelea^ il se titÂiva^m 
Iraitffé^ Jaka Muinray.déBn>iigihton;i secrétaire ^le 
<3iarles-Edo«^d^^ui^ySOQsJe^coip||9r^de Fàcte d'^n- 
tfUnder^^ ae iawa effraya, idaos la pr^on ^ jusqu^à 
vendre tous les aei^ets de sdki parti y lociyeDitaat 
!^o liviies elarUfg et ^ooo livres de rttte^iir 
^ biens eonfisquës. C^ misérable pTodûi^t une 
iUte (diS Ayfy^o persoopes qui^ daa^ la^sëi^ ville 
.de Loadres , avaient souamt pout * <divf0r«e5 
lioaimes desiiDées A reiitretie]> de» tmupes jace- 
lâAes*. fl IjLvxa^jeMre autres papiers adressés k 
-Ghasle^fdofiard^ un^ lettre de lordliovat^ qcd. 
lai nuyid^itT « J^ai levé quz^ee ceàts borames «de 
mcmidafa pour k serwiœ de Sa Majesté Jacqmes lif) 
«^'m.mis.niaii fiL9>a ieur tfte; mojoi âge^ne tue 
pelaùet pas. de ^amber meârmâme» Votre *À« E. 
Mii^iBi je fais oerdtaltaimt desxefix p^ur' se% 
attecèi. il .' ' "^ 

« 

. Une aatrepîèceproatis(itqiie \^€à Lovât avait 
reçu au.' PrétéMdant Une commissioli ^e Keiite- 
nattti^géiiéral^t'Uià breyet4e'd.Hc. 

Qn.gagtta encore qiielqtrés domestiques du 
vieux lord poUr appttjter-Mtirray j^qurvintltti- 
méttie déposer <x>ntre le prévenm I<iord Lovât 
II. â4 
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rçca$a Murray.de Broughton comme témoin , 
parce qu'il: était^hii-mémesous le coap de la loi. 
Mais Ses enaemi^^ s'atteodaat à cette objection^ 
répoiidirent que .Murray^ ayant fait sa soumis- 
sion en temps utile ^ avait été légalement dé- 
charge de sa Gondiamnâtion. Lord Lpvat nia alors 
tous4es faits. Malgré les preuves éoîtes^ on crai- 
gnit tellement qu'il n'échappât ^ qu'on retîntes 
témoins à décharge en charte privée^ qu^on re- 
fusa de lui restituer unesomme de 700 guii^ées qui 
lui avait été prise^ parce qu'il eût pu l'employer 
à sa défense^ qu'on renvoya des débats de ùlux 
témoins qui s'étaiejit contredits et coupés; qu'on 
ne craignit pas enfin d'afiaiblir^ par la plus 
criante partialité^ les témoignages les mieux 
prouvés. Plusieurs pairs en laissèrent perCer leur 
indignatioin , mais les agents de la couronne n'en 
tinrent compte , jaloux, du peu. de jouris qui res- 
taient à tin vieillard infirme. Le Grand-sénéchal^ 
ayant de casser sa baguette officielle, l'iiijuna 
par une sévère, allocution. Alors le vieux Ghef^ 
se relevant par le mépris que liii inspiraient des 
juges. acharnés à sa ruine ^ ne daigna plus se dé- 
fendre^ et termina si noblement une vie de basses 
iutrigues , qu'un libmmage extraordinaire loi fut 
rendu* Un jeune étudiant jacobite^ pénétré d'ad- 
miration pour ce martyr de la a h^pnne cause n , 
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adressa à la chambre des pairs une pétition par 
laquelle il demandait k mourir à sa place sur Fé- 
chafaud. « C'était une grâce qu'il implorait, sur 
(( de son courage , parce que tous les démons de 
a Milton y et toutes les ombres des Écossais morts 
(c dans la plaine de Culloden^ne seraient pas ca- 
« pables de lui arracher tin cri d'efFroi devant 
t< l'appareil du supplice. » 

Cette pétition ne.fut pas écoutée ; mais Ibrd Lo- 
vât^ qui avait tant feil pour prolonger un souffle 
de vie, vit approcher sa dernière heure avec une 
sorte de gaité philosdphil^uc. Il n'y eut aucune 
circonstance qui ne fut pour lui un 'texte de bons 
mots et de remarques plaisantes. On lift apprit 
qu'un échafaudage, s'étant écroulé près du lieu de 
l'exécution , avait tué ou blessé pluslei;t*s person-* 
nés : u Plus il y a de mal , dit-il , plus la partie 
est amusante n; réfletion qu'il rendit sous la 
forme d'un ' proverbe , pour éviter toute appa- 
rence d'^pertume. Il deitianda un prêtre catholi- 
que et l'obtint ; mais cet acte religieu^ ne lui dta 
rien de son hilarité.Il répondit, cQmnieBalmerino: 
ic Vive le- roi Jacques! » an' ta Vive le rdi'Geor- 
gesl »du gouverneur dé la Tdur. Il promena'un 
regard calme sur la foule, çt puis sçir l'éfebii- 
faud, où deux personnes l'aidèrent à inonterâ 
cause de &es infirmités. Là , ayant ôté ses habits , 

24- 
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comme ^ c'eût été pour se ipetlre ;iulît^ il |^:<)- 
XiODça à haute voi^ ce yef3 d'Horace : 

« DtLCE ET BEGOKra FBO FAtUA MORI , 

« Il est doux , il est beau de mourir pour sa patrie. • 

Heureux en effet s'il s'était réellement persuadé 
qu'il périssait en martyr patt^ate ! car quelle mort 
plus belle, même sur Técl^faudl 3oit que lord 
Loy^t ;^e fût fait cette illusion^ et qqe J'esprit de 
parti ait exagé;*é se;s vices, soit qxi'il ne jouât 
qu'un dernier rôle nouveau, ^vant .4e.iBourir , li 
posa tranquillement sur le l^iMpt sa tête oct^gé- 
lia<i;re , ^qui £ut tranchée d'u^ seul coup. 

Peu» mois auparavi^t avait eu lieiji à/^arUsle 
mêtpe l'exécutjiôn des olEqiers^ a laquelle »t'auteur 
d,e ff^werlejr nous fait assister avec Flo?ra Mac- 
If or. Qx^ affecta de faire jug^r les !Elcossai& p^r 
un jury anglais ^ pour qu'il y eût une vengea^ce 
dépeuple à peuple daps leur co^damoation. Un 
France fut compris . parmi le» vict^nes, doni le 
^QH^b^e éqijùval^t à ^uju dautoiftenlÂor. 

4 York^ 9^ le sang jacobite coulfi ég^eipent, 
le clergé anglican moptr^ s^i c< loya\i.t;é jp da^ la 
chaire avec une lureur digne de ces Puritains 
qui, à une époque de faijiati^me, trouvaient dans 
l'Ëqriture-Sainte des sientences de mort en stjrle 
mysjt^que : le chapelain delà prison 4>réc^a de- 
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vaut led jugi^s tin sçrmon dont le iètie incHqtie 
raffisaoûfETiènt rinténiiob; 

« Moïse dit aux juges d'Israël ; Tuez tout homme qui 
s'est joint à Baple Phégor. v Nombres XXFy verset 5. 

Au milieu de rannéé. 1747 , on proclama um 
acte' d^amnislie^ c'était uqé éérision; et cepen- 
dant 8b personnes étaient encore exceptées. 

Quelques iiistûriens' ont confondu lord Qeôr- 
ges Mùrray aVec le traître John Murray do 
Broughton* (i). La fidélité de lord Georges 
aVaiit été soupçonnée, il est vrai, par Charles- 
Edôiiard; mais ce prince lui rjéncfit plus de 
juâU(^e'après soii retour en France. Lord Greor- 
g<&s pàryint à fuir siir le contineqt, et mourut à: 
lifedenblinck , en Hollande ( 1 760 ). 

La trahison de John Murray devint , conime 
on pense bien, un texte fécond d'imprécations en 
Ecosse : on lé surnomma le' Judas des Jacohites. 
Il y'a, dans quelques lineà des 'ballades populaires 
qui flétrîrénJt son noîn, i^ie causticité «triviale, 
mais dont Texàgération énergique exprime paiv 
fois poétiquement la haine qu'il inspir^. Une, de 
CCS pièces satiriques , qui associe dans un titre et 

^1) Le continuateur du P. d'Orléans enire auUcs a 
Lâli la-dessus une de ses fables. . 
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un cadre commuiis* le duc de Gnmberland et 
Marray^ les suppose tous les deux ^ par antici- 
pation y descendus aux enfers. Murray cherche 
en yain à laver ses mains sanglantes dans les 
flammes sulfureuses des infernales demeures; il 
se rend presque redoutable à Satan lui-nnéme y 
tant est noire sa méchanceté diabolique. Il lui 
vole son trident^ ses instruments de torture, et « la 
dorure de son pupitre » ; il arrache de ses mains 
brûlantes les ctiartes du Tartarç ; enfin il allait 
lui dérober les a bottes n dont sa majesté infer- 
nale chausse ses pieds fourchus pour traverser 
réterneUe mer de. feu ^ si Satan ne Tavait ar- 
rêté. Les esprits les plus noirs s'éloignaient de ce 
scélérat^ les damnés ne voulaient pas « rôtir yy 
auprès de lui^ lorsque Iç 4uc sanguinaire arrive 
au rendez- vous 9 et les deux « gras bouchers» 
s'éprouvent l'un Vautre. « A leurs rugissements 
le sombre bourreau de l'enfer s'étonne, tous les 
diables suspendent leurs Fonctions ; l'un rôtissait 
les Whigs comme des galçttes, l'autre lardait un 
ininlstre presbytérien devenu maigre à force de 
s'épuiser par la prière et par le jeune. «Qu'on fasse 
un pâté avec la pâte iufernalè ! » s'écrie Satan : 
le duc est pétri et cuit au four^ la nappe noire 
est' mise, le bénédicité des démons est dit, les 
démons aflamés . s'asseyent à table, et, dévorent 
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ce repas livré à leurs dents avides. Mais 6*cst un 
poison poar ces affreux convives, La chienne qui 
garde la porte du palais de Satan, ayant lappé 
la sauce, en est dans les convulsions j^ses petits, 
ayant leté leur mère en ce moment, crèvent à ses 
mamelles^ et le ver rongeur des damnés, qui ne 
saurait mourir, se flétrit et cesse de mordre, etc. >^ 

Le duc cle Cumberland^ avait pour se consoler 
de ces malédictions de la muse jacobite, les chan- 
sons où il était comparé aux plus grands héros 
des temps anciens et modernes j car la victoire a 
dans tous les partis ses courtisans et ses poètes. 
Les doches sonnèrent aussi pour lui dans les 
églises presbytériennes d'Ecosse; l'aie coulait 
en fontaines snr tes places publiques pour célé- 
brer la défaite du papisme et le triomphe des li- 
bertés nationales. Le clergé ne se refusa pas à lire 
en chaire la proclamation de mort contre les re- 
belles et leurs adhérents: des' félicitations étaient 
^dressées de toutes parts au roi Georges et à son: 
illustre fils. Londres eut ses fêtes civiques comme 
Edimbourg ; et le parlement^ çstimant la gloire 
du duc au prix de l'or , vota vingt-cinq mille livres 
sterling dé rente pour être ajoutées^ à son revenu. 

C'est, ainsi qu'en attendant les Jourches eau^ 
dînes de Closterseven, fut récompensé le petit'- 
neveu du roi illégitime, pour avoir ptesqucL 
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réalisé dans les Highlands le vœa da r6i' décha ^ 
qoi^ lorsqu'il n'était que dac dTork^ avait Toola 
condamner l'ancienToyaukne de ses péresrà n'éCre 
plos qu'un yaste cioietière. La première pierre 
d'un édiQce élevé dans un comté du ifoid l'an- 
pée de la victoire dé CuUoden , portait cette in- 
scription 2 

Çuiiemas, CumbrUs dax, nobis base otia fecit 

Âo dac de Gumberland nous devons ce repos. 

A ce repos^ fruit du sang écossais, et célébré 
ainsi dans la langue de Virgile et de Tacite, on 
pouvait appliquer la phrase de l'historien des 
tyrans de Rome : Solîtudinemfaciunt elpacem 
appellant « Ils créent autour d'eux la solitude et 
rappellent la paix... » Tel fut sans doute le sen-* 
tlment d'un historien d'ailleurs favorable à la 
maison de Brunswick, le célèbre SraoUét , lors- 
que, rappelé par ses souvenirs d'enfance dans sa 
patrie, il écrivit d'inspiration son odçtouclxgnte 
des Larmes de la Calédonien 

While tke warm bldod Mews my teins^ . 
And unimpçtired remembrante reigm,^ 
Resentment ofmy country (aie 
Tf^itkin my filial brest shall beat ; 
And spite of lier Insulting foe 
M y sympaUiizing verse shall ftoxv ; 
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Mourn; hapiess Caledonia, moam 

T^ banUhedpsiioef thy ioKtre^s tanti (r)* 

Qui blâmera SmoUet de déplorer le sort de 
r^cosse^ si le premier bien pour une nation^ c'est 
d'abord d'être une nation? ' * 

(1) Tant que le 8an^ animera mon çcenr, 
Au souvenir de TÉcosse fidèle > <• 
- Ce cœur ému palpitem pibnr dAe ^ 
£t iBauëirtt le nom^ de son ttf iiiquetir. 
Ha triste muse ose b'rater Pontrage : 
Quel e9t ton sort 9 ô maHletrreux pays f 
Tu'dbis gémir sur tés lauriers flétris; 
On t'a donné là pais: de {'esclavage. 
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CHAPITRE XL. 



r.HARI.B8-illOQABD EK FBARCE. ftOV BlfTBXVQB AYBC LOUIS X¥. ATEC 

LA BEIRB. SA BiCBPlIQIf . PBBUQI» A LA COOB. LBS *«"«»frf 

d'Ecosse. — le cabdin al de tbacih . — PBOPoaixon BBiBiiB. — le 

TBAIl^ D*AIX-LA-C|iAPELLE. LOVIS LE PACinCATBUB. LIS OTAfiBS 

AlfGLAIS. LES MEDAILLES. L^ORFÀYAB ET LB HOI. OIT ABB^TB 

CHABLES-ÀDOUABU. BIAON. — ; TAODBEUIL. CH ARÏ.BB ■^DOOABD A 

VIlfCEIfnBS. M. DD CHATELBT. LB PEBE DU MAB^HAL MACDOIfAU». 

Le sang de notre Henri IV coulait avec celui des 
Stuartset de Sobieski danslqs veines de Charles- 
Edouard. Ce qu'on retrouvait en lui du courage 
et des grâces chevaleresques du Béarnais^ de- 
vait d'ailleurs le faire bien accueillir en France ; 
le bruit de ses premières victoiresyet de ses aven- 
turés romanesques depuis le jour fatal de CuUo-» 
den^ y avait fait sensation au-delà du cercle de la 
diplomatie et de la cour. Lorsque la nouvelle de 
son débarquement près de Morlaix ( aQseptembre 
1746) fut connue, les gentilshommes de la Breta- 
gne s'empressèrent de lui prodiguer^ ainsi qu'aux 
compagnons de sa fuite, tous les secours dont 
ils avaient besoin. On savait qu'en voj^ant com- 
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battre â Falkirk et à Gulloden les Français qui 
avaient joint son étendard^ le prince ne s'était 
plaint de leur petit nombre que par cette excla-^ 
mation flatteuse pour leur conduite: k Avec trois 
mille Français de plus^ j'aurais conquis toute 
l'Angleterre. >> Enfin^ il revenait de son entre- 
prise avec le double titre de sa bravoure et de 
ses malheurs ; il pouvait espérer que. le sol fra^- 
çais serait du moins pour lui un asile inviolable. 
Les caprices de la fortune on décidèrent autre^ 
ment. . 

En descendant sur la plage, après avoir heu- 
reusement traversé uqe escadre anglaise à la far- 
vêur d'une brume , Gharles-Edouard fléchit le 
genou pour remercier le ciel d'avoir encore 
échappé à ce derqier péril. Il ne demeura sur les 
côtes de Bretagne que le t|pps nécessaire pour 
changer de costume, car il arrivait dans le dénû- 
ment d'un prosent; et il se mit immédiatement en^ 
route pour Versailles. Le duc d'York son frère , 
et plusieurs genlilshqmmes d'Ecosse ^ auxquels 
se réunirent quielques gentibhommes français, 
allèrent à sa rencontre. Instruit de son débar- 
quement, Louis XV avait fait préparer le châ- 
teau^ Saint -Antoine pour le recevoir; Charles 
voulut 3e rendre i directement auprès de Sa Ma- 
jesté, et ne fit que traverser jraris. Le roi, qui 
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tenadt tm conseil extracyrdinairé ^ Mrtit pour 
aller au-devant do prince^ ju^n'à la seconde 
salie, ti Monsieôr^ lui dit-il^ je rends g^ace afu 
ciel dft plaisir que je ressens à revoir Voire At 
tesse Royale. Vous venez d'acqn&ir une gloire 
imdiortelle; j'espère que vous recueillerez ua 
]onf le fruit de tant de fatigua et de dangers. « 
Après un quait d'heure de conversation avec le 
roi^ le prince ps^ssa dans Fappartemènt de la 
reine ^ qui le reçut avec plus d'affection encore; 
et quand il quitta le palais ^ il se fit autour desst 
personne un concours de courtisans et de sei- 
gneurs^ jaloux deriionneui* de lai offiîr leurs 
felidtations. 

La débauche n'avait paâ alors? entièrement cor- 
rompu Louis XV. S'il n'était déjà plus digne du 
surnom de Bien-Aii^^ il ne méritait pas eqcore 
d'être odieur ou mépriséi- On peut croiite qu'il 
pensait et agissait en petit-fils de Heuri IV à 
l'égard de Gharles-Edouard^qudiqu'il dut bientôt 
laisser suspecter la franchise d'untel accueil. Maîtf 
comment mettre eu doute là sincérité de la reine? 
Cette reine était Marie LezJÎnska^ ayant aussi* 
connu le malheur et l'exil , PAntigone de Sta- 
nislas'^ et qui, sur lé trône où elle était asiisfe, 
éprouvait encore trop d'ennuis pour cesser d'y 
compatir aux disgrâces de la forttine. Marie Le- 
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^inska aviùt pa^é d'ailleurs quelque^ anaées ^ 
3a îeuoes^ avec la ipère de .Çharlesr^Eldouard^ Ia 
priac^^ Sobieska. £Ue aiioa^ d{iii3 jle •pfitit'^fils 
de Jacques II le fils d'uae amie^ et 3e$ fîlleS|^ Aies* 
d^me^ jcxyff^es; ^^n^Lf^i^Aten^Uo jpuueL^ros; 
chaque &is que le priqce iftn.ait .xJiez Ja reloue on 
l'y reteu^t, on lui pro4ig^ait les /^posoJationfi de 
l'amitié ; ou Aui fai^it ^^^cçi^ter sesa>yenture$ xor 
maaes^ues. Il parait jjoèma qu'une .des jeuoes 
ppiiicesses Téçç^t^it atec. .yn aUep^rissemaut 
{>jl,u3 .marqué que, çelvii de sei^ sipour^ ({). • 

Lopis XY Youlqjt dojf^eT à Qiar|e3*£dQuard 
le témoignage {lubbç de l'i^lé^ét q^'il portait à 
$fi caisse. Ifia preinii^r.e visitée du prince fkYaiit été 
faite .en qqdqiie «or,te ;y;LCOgnÂto. Dii^ jour^ après 
eut Ij^v^ ^fL r^ceptioiï |)ublique. he$ <^ri:osfies du 
fils lie J,^çq[^es 111^ y recoiimu prince ragent , des 
troiç Foyau^e^^ p^rtire^t dws l'prdre .suivant 
fhf, cl)^t€^iji $^nt-*Antoipe. X^ pi^emier contenait 
lofd Ogjlyie et ilord ^c];u> (2) , Qleo2>ucket .et 

(^t)Jffor tpere theyçUng princessMpOf^e efthem eépecially 
1499 affectêd wUktM mtioBCofy s tory. LMmnfromPMê , 
piiil^iliées eq ^.7^ «t QQÛnpriiQées k la suite d^s lookàtant 

(a) Nous suivons ici la relation épistolaire pu)>liée'ea 
ï 74'9' Walter Scot\ aï donc eu tort de prétendre que lord 
Elcho aVaît juré à Cullodcn de ne plus revoir le prince ^ 
et qm^tf avait tenu parole < 
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Kellie^ secrétaire de la régence; le second ^ le 
priflce lui-mêmp ^v^c lord Lewis Gordon et 
Lpchiel père j le troisième, quatre gentilshommes 
de la. chambre. 

Lochiel le fils ^t une foule de gentilshommes 
suivaient à cheval, et autour du second carrosse 
on remarquait deux pages richement vêtus et dix 
valets de pied à la livrée de Son Altesse' Royale. 
Gé prince, naguère si simple, un jour de ba- 
taille , sous la veste des clans ;^ semblait pressentir 
qu'il ne lui restait plus du rang ^ë prince de 
Galles qOe les' vaines décorations du costume , et 
il s'en était paré. Le témoin oculaire auquel nous 
empruntons ces détails^ le compare, dans l'éclat 
de cette pompe, à Féloile brillante qui, seion 
les Jacobites , avait apparu parmi, les constella* 
tions célestes le jour de sa naissance. 11 décrit 
la rare élégance de son pourpoint de velours rose, 
brodé d'argent j sa veste de brocard d'or ; les 
diamants de sa cocarde et ceux des boucles de ses 
souliers,rétoile de Saint-Georges d'Angleterre, et 
celle de Saint- André d'Ecosse, avec tout le luxe 
des pierreries qui semble justifier matériellement 
la comparaison. La foule n'avait des yeux que 
pour Charles-Edouard. 11 soupa avec le roi, la 
reine et la famille royale j sa suite s'assit aux au- 
tres tables du château, selon le rang de chacun. 
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De même que Jacques II ^ il put admirer is^ ma- 
gnificence d'tin roi de France ; mais dç même que 
Jacques II y il ëtait moins honoré comme Tallié 
du monarque que eomme servant au spectacle 
des pompes de sa cour , si celte réception bril- 
lante n'était qu'une vaine parade , et non le so- 
lennel engagement de l'aider à reconquérir le 
trône dont on le reconnaissait digne. 

Les proscrits qui avaient précède Charles- 
Edouard en France , et cent qui étaient parvenus 
à s'échapper avec lui ou après son départ , furent 
eni:égimentés. .Lochiel , Ogilvie et d'autres Che& 
furent nommçs colonels de ce^ corps que le roi 
prit à sa solde ^ et «qu'on dirigea sur Dieppe^ 
Boulogne et Calais , où allait s'assembler une 
. armée d'invasion ; mais le prince reconnut que 
les secours qui lui étaient destinés efàient trop 
faibles pour qull pût les accepter , sans com- 
promettre ses amis dans une goe^rre douteuse. 
Le cardinal deTencin^ sans y éti^é autorisé , un 
jour qu'il lui avait rendu visite ■âu*ohâleau Sainl- 
Antoine, voulut insinuei: que pour, intéresser 
plus activement le ministère à sa cskMe, il ferait 
peut-être bien d'oiffrir^ en cas de succès, la cession 
de l'Irlande à la France, comme indemnité dés 
frais de guerre. 

A* peine le cardinal avait-il fini de parler^ que 
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s'indigoajit de iceMe proposition offcpsante pomr 
son JiKH^iQur^ le priniQ^ «e leva licuqsfiipeAt de 
s^fihai^^eji^^écTismt : « ISop > «9on5i0ar ie car- 
dv(v4 7 to^t ou rien ; |Mâot de partage. .i> On 
^o^pçoivia M* deXencâQ dVvoir moins ^ongé^ «a 
ceUe jwcQns\aniiè^ k l'agcandissenient An rojas- 
nie tcés c^étien qu!à Taugineiitation de ses^ bé- 
néfices^ qu'Uieut iwulu augmente!! du tstre^ des 
xey^us de Prmat d'Irlande. 

Ç^atrJe^nEdjOuaird .iJla se montrer à la cour 
d'^Espagi^e àl'îivéneineDtdé'felidixiand Vij U y 
troitv^aiipf ég^^rds^ des honunagês ménie^ mais 
6QCC^. i^oii^ d'offres rédles de service qa*k 
Vers9ille^^£til xeYUit i^u bout de quelques nois 
^ Paiûfp J^a fortune souriait à nos armes sur le 
,€i>ptili€ffkt. Lai^Md y /comsaie Fonteaoj^ aYak ^u 
iltf^upiceifcricaiïpbdiit^etle duc de Gumberlaad re- 
|)(Ç(USsé ; Loii/v.endaÛ garait le bâton de înarédial 
de F^^auce h l'as$auit de fierg'H>p<-Zoom j Bciie^da 
p)i^S09idefi Autpiohiens dé laProrenee^ un mOi- 
vo^fXt eo^^bîe ; (Gèuos devait son salot a Boini&ers 
let à jRiicbeli£iu^ et quoique mow beareu6e mit 
p^er ^ la ^i:ance pouvait se dire généreuse en co&- 
^ptaiit à la padficatîoa de TEurope. Le traité 
4'Aix-{Ur^bapelle fut signé le 1 8 octobre 1748. 
Comme Louis XIV à Ry swick , Louis X. V aban- 
donnai tousses avantages^etnestipulaitqœ pour 
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ses alliés ; niaU après le traité de Rys\vick , 
Louis XIV resta encore long-tenrips le grand rôi, 
avec toute la dignité de son caractère i depuis* la 
paix d'Aix-la-Cliapelle , Louis XV , réduit pour 
toute^ grandeur aux ennuis de l'étiquette^ ne fit 
plus que s'elTacer du gouvernement par égoîsme 
pu mollesse ^ et puis se dégrader dans de conti* 
nuelles débauches. Malheureusement pour Ciiar-^ 
les-£douard^ il y eut entre les deux traitée cette 
ressemblance^ qu'à Rysv^ick Jacques II avait vu 
l'Europe reconnaître Guillaume ; et qu'à Aix- 
la-Chapelle son petit-fils vit la couronne de la 
Grande-Bretagne garantie à la maison de Bruns- 
wick, par un article qui devait l'obliger à 
quitter Les domaines du roi de France. 

.Le prince afiecta de ne point parsutre abattu, 
ni même inquiet de ce changement de fortune. Il 
avait témoigné plus franchement ses regrets, au 
mois de juillet de l'année précédente, lorsque sou 
frère avait renoncé à toute espérance de couronne 
terrestre , en acceptant la pourpre romaine sôus 
le titre de cardinal, d'York. On eût dit qu'il se 
refusait à croire qu'un roi de France abandonnât 
ainsi celui de ses alliés qui n'avait plus d'autre force 
que. celle qu'il voudrait lui prêter. Il se montra 
eurpublic plus souvent qu'auparavant; il loua un 
riche hôtel sur le quai des Théalîns, pour se rap- 

JI. 25 
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prochcr, dit-il^ de l'Opëra^ et des autres lieus 
de divertissements. Peu à peu ii se rendit plas 
rarement à Versailles^ à Ghoisy ou à Fontaine- 
bleau ; ses visites y devinrent plus courtes^ et il 
évitait d'entretenir le roi en particulier. Si on 
faisait allusion devant lui au traité. d'Aix-la-Cha« 
pelle , il éludait de prendre part à l'entretien ^ 
6oit par un air distrait , soit par quelque propos 
joyeux qui écartait la politique. Quand eurent 
lieu les réjouissances pour la paix ^ quand il lut 
sur les arcs de triomphe et les transparents Fin- 
scription : A Louis le Pacificateuii^ïI osa pro- 
tester, pour l'Angleterre, contre un titre qui 
semblait la déclarer vaincue, en même temps 
qu'en se faisant le champion de l'honneur anglais 
il protestait contre l'acte qui brisait à jamais les 
liens de sa famille avec l'Angleterre. Il fit même 
frapper une médaille à son effigie, avec cette de- 
vise : Carolus wALLiiE PRiNCÈPS (Charles princc 
de Galles); sur le revers était un navire avec 
ces mots : Amor et spes Britannije. (L*amour 
et l'espoir de l'Angleterre.) Les ministres de 
Louis XV se récrièrent devant le roi sur cette 
manière de prétendre que la marine anglaise 
avait forcé la France à la paix. Le roi répondit 
que le prince de Galles avait ses raisons, et qu'il 
uc voulait pas voir la une insulte contre la 
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France. Le prince de Gonti eût volontiers cher- 
ché t^uerdle à Charles-Edouard. L*ayant ren-^ 
contré dans les jardins du Luxembourg, ii se 
contenta de lui dire avec ironie : « Je suis étonné 
que vous soyez si généreux pour la marine an- 
glaise; elle ne s'est pas montrée l'amie de Votre 
Altesse Royale. — * Gela est vrai > prince, reprit 
Gharles - Edouard , mais je suis , nonobstant , 
l'ami de la marine anglaise contre tous ses en- 
nemis ; je regarderai toujours la gloire de l'An- 
gleterre comme la mienne^ et sa gloire est dans 
sa marine (i)« » - 

Par suite du même système ^lorsque arrivèrent 
à Paris le comte de Snssex et lord Gathcart^ 
comme otages du roi Georges pour la restitu- 
tion de Louisbourg^ Gbarles-Édouard répéta 
avec un ton d'amertume que l'Angleterre n*eût 
jamais dû consentir à donner ainsi des gages de 
5a bonne fbi^ puisque on ne peut en exiger que 
des vaincus. 

Gette fierté ne déplaisait pas aux Français. Le 
comte de Sassex et lord Cathcart se voyaient 
traités presque avec mépris ^ tandis qu'un mur- 

(i) Pendant les négociations d'Aix-la-Chapelle^ 
Charles-Edouard et son père n'ay^ient pas mîdnqué de pro- 
tester d'avance contre tout ce qui serait arrêté dans^ le 
traité contre les droits des Stuarts au trône d'Angieterrfé 

a5. 
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mure flatteur accueillait partout le jeune préten- 
dant. Us se plaignirent plus d'une fois que le ca- 
binet de Versailles ne le forçât pas à sortir du 
royaume.On retarda long-temps l'exécution de cet 
article du traité de paix, que la cour de Londres 
ne cessa de réclàmer.On aurait voulu que Charles- 
Edouard partit de lui-mème.Les avis indirects ne 
lui manquèrent pas. Le cardinal deTencin et puis 
le duc de Gesvres allèrent le voir pour l'en- 
gager adroitement à ne pas provoquer contre lui 
des mesures désobligeantes.Il feignit de nepas les 
comprendre. ce Le roi était, disait-il, lié à sa cause 
par son honneur qui valait tous les traités », vou- 
lant lui laisser l'humiliation de s'expUquer plus 
clairement. Il avait commandé un service d'ar- 
genterie. Quelque temps avant le jour fixé où il 
devait le lui remettre, l'orfèvre vint le prier de 
lui accorder quelques jours de plus, parce que Sa 
Majesté venait de lui en commander un autre ^ 
qu'il devait livrer , à un terme plus rapproché. 
Charles-Edouard insista pour que l'orfèvre tînt 
ses conditions avec lui ^ et l'orfèvre , dans ce di- 
lemme,alla exposer son embarras à Louis XY. Le 
roi fut charmé de voir Charles- Edouard si pressé, 
parce qu'il s'imagina qu'il se préparait à partir. 
Il dit à l'orfèvre de le servir au gré de son impa- 
tience j qu'il consentait à attendre ^ et qu'il paie- 
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rail lui-même tout ce qui serait fourni au prince 
de GaHes. Maisil fut piqué lorsqu'il apprit que 
ce service était destiné à une fête donnée à la 
pruicesse de Talmont^ à madame de Maisieux, 
au duc de Bouillon, et à trente autres personnes 
de la cour. 

On s'adressa à Rome : Jacques III écrivit à 
son fils qu'il devait céder aux circonstances, et 
éviter par son départ d'irriter Louis XV. Cette 
lettre fut d'abord envoyée ouverte au cabinet 
de Versailles : le roi la fit porter à Charles- 
Edouard par le duc de Gesvres , avec une autre 
de sa main, et un blanc-signé qu'il était invité à 
remplir par le chiffre de la pension qu'il désire- 
rait toucher partout ailleurs qu'en France.Char- 
les-Edouard reçut si mal le duc de Gesvres, et 
après lui M.deMaurepas, qu'un conseil fut assem- 
blé, où l'on décida qu'il serait arrêté et conduit 
sous escorte à la frontière. On dit qu'en signant 
cet ordre, Louis XV s'écria par un dernier sen- * 
timent de remords : « Pauvre prince ! qu'il est 
difficile pour un roi d'être un véritable ami ! » 

On espérait encore que l'on ne serait pas 
obligé d'en venir à celte extrémité. On eut soin 
de faire avertir Charles-Edouard qu'il était en- 
core à temps de partir volontairement. 

Sa fermeté, ou, si l'on veut, son obstination ne 
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rabandoDna pas.Uordre du roi fut remis le mardi 
1 1 décembre au duc de Biron^colonel des gardes* 
françaises , qui commanda douze cents hommes 
pour investir l'Opéra, où Charles-Edouard devait 
aller le soir. On s'attendait à une résistance, et l'oo 
prépara des cordes pour le lier: on crut peut-être 
concilier cette rigueur avec le respect dû à un 
prisonnier de sang royal, en se procurant des ru- 
bans de soie à cet usage. Le prince pouvait aussi 
se jeter dans quelque maison et s'y barricader : 
tout fut disposé comme pour un siège ; on porta 
des échelles et des pieux pour enfoncer les portes 
ou les fenêtres ; enfin un médecin et trois chi-> 
rurgiens devaient marcher avec les troupes, aGn 
de panser les blessures si le sang était versé* 

Deux agents de police, six sergents déguisés^ 
et un autre en uniforme, qui feignit de vou-* 
loir disperser la foule, entourèrent Charles-* 
Edouard lorsqu'il descendit de voiture, ets'em- 
parant de lui, le transportèrent dans une maison 
voisine où les officiers les attendaient. M. deVau- 
dreuil, major des gardes,lui dit : a Prince, je vous 
arrête au nom du roi mon maître. — - La manière 
est un peu cavalière», répondit-il sans changer 
de visage. M. de Vaudreuil lui demanda ses ar- 
mes. H Qu'on les prenne » , dit Charles, voyant 
que toute résistance était inutile ; mais il fit un. 



geste pour se dégager des bras des etempts : ce 
fut un pretei^te pour le charger d'indignes liens^^ 
«( dernier coup , dit Voltaire^ dont la destinée 
accabla une génération de rois qui datait de trois 
siècles a .On lui ôta ^on épée, un couteau à deux 
lames, et une paire de pistolet^.: « Vous ne devez 
pas être surpris de me trouver si bien armé y 
dit-il ; je l'ai toujours été depuis mon retour 
d'Ecosse. » M. de Vaiidreujil s'excusa em dépla- 
çant son malheur d'avoir à remplir une commis- 
sion pareille. « En effet, dit Charles^ c*est là une 
commission indigne d'un officier : quant à moi , 
îe ne suis point habitué à de semblables procédés; 
mais, s'ils déshonorent quelqu'un^ c'est votre 
maître plutôt que moi.» On le mit dans nue voi* 
ture«M.de Vaudreails'y plaça àc^té de lui/avec 
deux capitaines sur le devant ; doux autres à che- 
val avaient la main sur chaque porti^e ; six gre- 
nadiers montèrent derrière avec la^ hajonaett& 
»n bout du fusil. Un détachement suivit le car- 
rosse qui s'arrêta au faubourg Saintr Antoine^ 
ou , voyant que l'on prenait des relais , Charles^. 
Edouard ne put s'empêcher de dire :« Oi\ allons- 
nous? Me conduisez- vous à Hanovre?. ... .)i 
On le conduisait à Vincennes , dans ce château 
qui^ cinquante ans plus tard^ devait voir uni 
autre proscrit ^ non, moii^s illustre , expier dans. 
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ses fossés, par la mort des transfuges, son titre 
de descendant de Henri IV, devenu un crime. 

M. du Gliâlelet, gonverneur de Vincennes , 
était connu et aimé de Charles-Edouard. En l'a- 
percevanl, le prince retrouva sa bonne humeur : 
« Mon ami , lui dit-il , c'est à vous à venir rii'em- 
brasser, car vous voyez qtie je no saurais faire tfn 
pas pour aller à vous. » M. du Ciiâtelet s'indigna 
de le voir cjarrotlé comme un crimincl.M. deVau- 
dreuil dit que ces précautions avaient été prises 
de peur que Charles-Edouard n'attentât à sa vie; 
et que s'il voulait donner sa parole d'honneur do 
n'en rifen faire, il serait délivré de ses lions. Le 
prince la donnai ce qui n'empêcha pas M. de 
Vaudreuil de fouiller ses habits pour chercher 
s^il n'avait pas quelque arme cacïiée.M. du Châ-* 
telot conduisit ensuite son prisonnier dans une 
petite chambre qui lui était destinée. « Hélas ! 
mon prince, dit-il , vous lie pourrez pas faire ici 
beawcoup d'exercice j niais cette chambre com- 
munique à une plus grande, et si vous voulez 
dotiiier votre parole. • . — Je l'ai donnée une 
fois, on Ta oublié. Je ne la donnerai pas deux , 
interrompit Charles , avec plus de dignité que 
de colère; ^\\ lieu de faire un tour dans cette 
chambre, j'en ferai quafre. — Monseigneur, 
s'e'cria M. dti Ciiâtelet, voici le Jour le pli\s mal- 
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heureux de ma vie m ; et il embrassait ses genoux 
en* pleurant. « Rassurez-vous^ reprit Charles 
en' lui tendant la main, je connais votre amitié 
pour moi y et je ne confondrai pas lami avec le 
gouverneur. Mais savez-vous ce que deviendront 
mes gentilshommes? les a-t-on arrêtés? » Puis , 
faisant un effort pour sourii*e, il ajouta : « Ce 
pauvre Harrington ! si on Fa arrêté comme moi , 
il a dû bien souffrir^ lui qui est si gros! » Ses 
gentilshommes avaient été en effet arrêtés et con- 
duits momentanément à la Bastille^ excepté un 
seul qui eut la permission de lui tenir compagnie 
à Vincennes, C'était Macdonald Mac-Eachan , 
de File de Skye , le parent de Flora , et qui , re- 
nonçant depuis à l'Ecosse pour la France, y 
donna le jour à un de nos héros modernes , le 
maréchal Macdonald. Quand M. de Vaudreuil 
et M. du Châtelet furent retirés; quand le prince 
n'eut plus besoin de se montrer par son sang- 
froid au-dessus de l'outrage qu'on lui faisait 
subir; quand il se vit seul avec un Ecossais fi- 
dèle , un ami , il s'abandonna à toute sa douleur, 
et versant des larmes : w Ah 1 mes braves mon- 
tagnards ! » s'écria-t-il. C'était un souvenir de 
cette époque d'espérance et de gloire, ou, entouré 
de ses braves Ecossais, il faisait trembler le 
roi Georges sur son trône, et inspirait à h cour 
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de Louis le regret d'avoir si timiflemcnt secoiim 
un héros qui avait sa paryenir presque aux 
portes de Londres. Peut-être aussi s'estimait-il 
malheureux d^avoir survécu pour un tel affront 
aux yictimes de Culloden. Devenu plus calme , 
il se jeta sur un lit et dormit jusqu'au lend^nain 
matin. Il demanda l'heure en se réveillant : « Il 
est six heures, lui dit-on... —Je croyais que c'é- 
tait plus tard^ reprit-il. Ah ! je vois que les nuits 
sont longues ici ! » 
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L'honneur français prit parti pour Charles-* 
Edouard. Le dauphin alla, dit-on^ se plaindre 
au roi de ce qu'il appelait l'attentat des ministres 
contre un fils de roi^ une violation du droit sacré 
de l'hospitalité. Le roi fut obligé de répondre au 
dauphin qu'il était trop jeune pour donner son 
avis. L'indignation du dauphin trouva de nom- 
breux échos. Il parut des pamphlets ; il parut 
des vers qui contenaient des apostrophes peu 
respectueuses pour Louis XV : 

Quoi î BiroQ , votre roi vous l'a-t-il ordonné 7 
Edouard ^ est-ce vous, d'huissiers environné , 
Est-ce vous^. de Henri le fils digne de l'être ? 
S^ps doute : à vos malheurs j'ai pu vous reconnattrir^ 
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Mais je aroui reconnais bien mieux à vas rertuK 

O Louis! vos sujets 9 de douleur abattus. 

Respectent Edouard captif et sans couronne : 

Il est roi dans les fers , qu'êtes-rous sur le trône ? 

J'ai TU. tomber le sceptre aux pieds de Pompadour, 

Mais fut-il relevé par les mains de Ta mour? 

Belle Agnès (1)9 tu n'es plus, le fier Anglais nous dompte. 

Tandis que Louis dort dans le sein de la honte, 

£t d'une femme obscure indignement épris , 

II oublie en ses bras nos pleurs et nos mépris ; 

Belle Agnès , tu n'es plus ! ton altière tendresse 

Dédaignerait un roi flétri par sa faiblesse : 

Tu pourrais réparer les malheurs d'Edouard, etc., ete. 

Une autre pièce, qui eut plus de succès en- 
core, attribuée, je crois ^ à Dufresnoy (2), n'é- 
tait pas moins sévère pour le roî et ses mi- 
nistres. 

Cependant Charles-Edouard continuait dans 
sa prison à se montrer supérieur à sa mauvaise 
fortune. Il demeura à Vincenncs cinq jours en- 
core^ impassible devant ses geôliers, repoussant 
comme un nouvel affront toutes les offres pécu- 
niaires qui lui étaient faites. Le 27 décembre il 
monta dans un carrosse avec deux capitaines aux 
gardes, et le commandant des mousquetaires, qui 
l'accompagnèrent jusqu'au pont de Beauvoisin , 

(1) Allusion à madame de Châteauroux. 

(3) Peuple jadis si fier, aujourd'hui si servile , 

Des princes malheureux vous n*êtes plus l'asile , etc. 
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petite yille qui sépare la France de la Savoie. 
Charles se rendit avec le lieutenant O'Donnel à 
Chambéry, où il se vit entouré des officiers d'un 
régiment irlandais^ en garnison dans cette ville '^ 
et qui le saluèrent con^tme leur prince. Il n'avait 
point changé d'habit depuis son arrestation» 
Pour reconnaître Taccucil qu'il recevait , il de- 
manda et revêtit un uoi forme irlandais. De Cham«- 
béry il se rendit à Avignon , en traversant le 
Dauphiné. Son projet était d'y séjourner quelque 
temps. Il y fut rejoint par ses gentilshommes^ et 
ses bagages lui furent renvoyés avec^ux. Le sé- 
jour d'Avignon s'accordait avec la pensée de ses 
infortunes. L'aspect de la capitale du Gomtat-Ve*- 
naissin a une certaine solennité triste ; et c'est le 
caractère à peu près général de toutes les cités voi- 
sines^ où toutes les décorations monumentales sont 
des ruines. Les arcs de triomphe d^Orange et de 
Saint-Remy, les palais, les temples, les obélis- 
ques d'Arles , rappellent des graQdeurs éteintes : 
Arles, surtout, offre en partie sur ses places pu- 
bliques, en partie sous les voûtes de ses rues so- 
litaires , les vestiges de l'empire des Césars, ceux 
d'une république libre, ceux d'un royaume 
«même qui , comme le. royaume d'Ecosse^ n'existe 
plus que sur les inscriptions des tombeaux et 
dans les pages des chroniqueurs. 
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Le vice-légat rendit au prince de Galles les 
honneurs! dus à son rang. Charles -Edouard pa« 
rut encore trop heureux sans doute à Georges II, 
el trop près de la France^ où il fut accusé d'avoir 
£iit qodqnN oiaaTsiea^secrèteSy et les ministres 
anglais exigèrent que Louis XT usai de sm droit 
de souveraineté sur le Comtat pour l'en exploser» 
Avant de quitter Avignon , il avait eu une en- 
trevue avec l'infant don Philippe , que le même 
traité d'Aix-la-Chapelle , si funeste aux Stuarts , 
avait doté du duché de Parme, dont il alla 
prendre possession dans le courant de février(i). 
L'Italie seule restant ouverte à Charles-Edouard, 
il se décida à aller s'y fixer. Le sénat de Venise 
le repoussa, comme il devait repousser un jour 
un roi deFrance.Charlesnefit que passer à Rome; 
la pourpre dont son frère y était revêtu blessait 
ses yeux. Il s'établit en Toscane, avec l'agrément 
du duc Le'opold. 

Cependant les Jacobites d'Angleterre et dTÉ- 
cosse étaient désormais réduits au rôle d'obscurs 
conspirateurs. Lord Ehbanck et son frère Alexan- 
dre Murray conçurent le projet hardi de s'em- 
parer , avec soixante hommes dévoués, de la per- 
sonne de Georges II, au milieu de son propre • 

(0 1748. 
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palais de Saint-* James» A un jour convenu ^ Vé^^ 
tendard de la rébellion devait être arbore' en 
Ecosse^ où s'étaient rendus secrètement deux 
proscrits^ Macdonald de Locb-Garry, et le doc- 
teur Archibald Caméron, frère de Locbiel(i). 
Une dame titrée, la duebesse du Buckingbam^ 
était du complot^ et avait fait plusieurs voyages 
secrets à Paris et à Rome. Cbàrles-Édouard^ajant 
peine à croire qu'il ne suflSrait que d'un coup 
de main pour renverser la maison de Brunswick^ 
désira juger par lui-même de l'assistance que 
lui garantissaient ses adhérents en Angleterre. 
Il arriva mystérieusement à Londres en 1753; 
mais il s'aperçut qu'à l'exception de quelques 
hommes audacieux , une mesure énergique et dé- 
cisive répugnait aux Jacobitesles plus influents* 
Comme en I745^ ils auraient toujours voulu 
profiter d'une révolution, sans en courir les chan-^ 
ces et les périls. Le docteur King, entre autres^ 
un des chefs de l'université d'Oxford, élevait^ 
à chaque conférence, de nouvelles difficultés* 
Charles-Edouard ne resta que quelques jours à 
Londres. On a prétendu que le roi Georges n'i-* 
gnora pas sa présence si près de lui, et ne crut 
pas devoir le faire arrêter ; il eût fallu, pour un 

(ij Lochiel était mort à Parii en 1746^ 



4O0 HISTOIRE 

tel prisonnier^ dresser de nouveau Péchafaud 
d^ Marie Stuartj'mais il n'est pas probable que 
le roi fut si bien informé^ ou averti à temps. 
La conspiration fut découverte peu après , sans 
qu'on pût en avoir la preuve positive^ si bien. que 
le docteur Caméron , ayant été arrêté, fut jugé, 
non d'après ce nouveau délit, mais comme con-^ 
tumace de i'j^5. Il fut exécuté à Londres, et 
dans sa prison on l'entendit se distraire en clian-^ 
tant la ballade touchante des adieux au Lochaber, 
pays des Camérons (i). 

« JV^U may be reium to Lochaber no more, » 
« Nous ne reverrons plus, hélas ! le Lochaber. » 

La mésintelligence de la France et de l'Angle- 
terre en lySS put donner une dernière espérance 
aux Jacobites. Au mois de juin de cette année, 
l'Amiral Boscaven, à la tête d'une escadre de 
quatorze vaisseaux de guerre, rencontre, sur les 
bancs de Terre-Neuve, les yaisseaLUxT^ilcide et 
le Lys y séparés de l'escadre française ; il les ap- 
proche sous les apparences de la paix , les attaque 
tout à coup et s'en empare. Dès, qu'on apprit à 
Versailles cette déclaration de guerre, car c'est 
en violant le droit des gens que la Grand e-Bre* 

(i) Anecdotes de Spence, 
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laghe a de taal temps eonnnencé les hostilités 
sur. met, le roi rappela son ambassadeur et se 
prépara à veoger son pavillon. Le comte Lally 
fut mandé au conseil. « Il y a trois mesures à 
prendre y dit-il : descendre en Augleterre avec le 
prince Charles - Edouard^ abattre la puissance 
des Anglais dans l'Inde , conquérir leurs colonies 
d'Amérique. » On eut d'abord recours aux négo- 
ciations, et l'on perdit un temps précieux. Gepen- 
dant Charles-Edouard, secrètement averti, quitte 
Florence , et se rend à Navarre chez le duc de 
Bouillon, puis à Nancy, chez le roi Stanislas* Il 
y voit le comte de Lally qui , nommé comman- 
dant des côtes de Picardie et du Boulonnais, 
avait déjà rouvert ses correspondances avec les 
Jacobites destrois royaumes ; mais un mois après 
le cabinet de Versailles renonce à l'invasion d'An* 
gleterre , Charles^Edouard retourne en Italie , 
et le comte Lally va comba|ttre les Anglais dans 
rinde , pour revenir un jour porter sa tête à ses 
ennemis en France (i). 

(i) Quand Charles-Edouard araît retrouvé Lally à 
Paris en 174Ô9 îl lui araif remis des patentes qui. le 
créaient pair d'Irlande , comte de Lallj de Moenmoye, 
et vicomte de Ballymote avec Pancien titre de baron de 
Tolendal. Le nom de Lally-Tolendal appartient au jour* 
d'hui à la pairie française : parmi les Irlandais réfugiés , 

II. 26 
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Déjà^ cVailleurs^ plusieurs J aoobites anglais^ las- 
sés de la Êitalité attachée à la caase des Sluarts^ 
comnneQçaient à vouloir faire leur paix avec la fa- 
mille de BruDswick. Charles-Edouard avait pour 
amiâ de cœur une dame anglaise^ miss Walken- 
shaw^ dont il eut un fils^et puis une fiile, connue 
sous le nom de princesse d'Albany. Une sœur de 
a)iss Walkenshaw occiipait un emploi dans la 
maison d'un prince de la famille régnante. Les Ja- 
cobites d'Angleterre s'imaginèrent qu'elle était un 
espion des ministres anglais, à qui elle vendait les 
stïcrets du Prétendant et les leurs. Ils envoyèrent 
au prince M. Mao-Namara, qui déclara que, dans 
Tintérét commun, miss Walkenshaw devait être 
enfermée dans un couvent ; Charles<-Edonard 
répondit qu'il consentirait n se laisser guider en 
tout par ses amis , excepté pour ce qui regai'dait 
sa vie domestique. Son refus de rompre ce tendre 
engagement devint pour plusieurs un prétexte 

que les malheurs de Charles-fidoaard ont légués à la 
France, nous aimons encore à citer les Walsh créés 
eorntes de Serent par Louis XY. En souvenir de ses 
loyaux servions 9 M. Walsh , capitaine de la Doutellêy re- 
çut de Charles -Edouard une épée avec ces mots sur la 
lame : Gratituào fidelitati; la famille Walsh a trouvé de 
nos jours une nouvelle source d'illustration dans les 
lettres. 



DE CHARLES-ÉDOUA^RD. 4^3 

de ces$er loute correspondance avec leâ Stuarts. 
Le docteur King^ qui raconté cette anecdote 
dans ses Souvenirs y ajoute que M. Mac-Namara, 
«iffligë de l'obstination du prince^ lui dit : « Par 
quel crime votre famille a-t-elle attiré sur elle la 
vengeance du ciel , puisqu'elle en est punie sur 
toutes les branches de sa race ? » Cette réponse 
eût été une insulte bien gratuite ; le docteur 
King l'a évidemment arrangée à l'appui de ses 
récriminations contre Charles, et pour justifier 
sa propre apostasie politique, écrivant à Pépo- 
que où il était venu se courber dans la foulé des 
courtisans du palais Saint^James. 

Par le fait, le parti Jacobite était à peu près 
dissous en 1761, lorsque Georges III succéda à 
Georges II. Le couronnement eut lieu à West- 
minster, avec toute la pompe accoutumée. Le 
champion du roi, armé de toutes pièces et monté 
sur son cheval de bataille, jeta le gant dé défi 
d'après les antiques usages. Au grand étonnement 
de tous les spectateurs, ce gant fut relevé par 
une jeune fille qui disparut aussitôt. Les Jacobites 
présents à la solennité s'empressèrent du moins 
de soustraire a tous les regards cette jeune témé- 
raire. Peut-être était-ce un dernier appel à leurs 
sermçnt6> un signal auquel ils auraient dû ré- 
pondre en tirant l'épée du fourreau. En effet, un 

2G. 
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indiiddu connu de lord Maréchal (i) aperetb 
tout à coup près de lai un étranger, dont In 
présence en un tel lieu, en un tel moment, de- 
vait bien surprendre : a Vous êtes, lui dit-il, 
le dernier être vivant que je me serais attendu 

à trouver ici » C'était le prince Charles- 

Edoaard, qui répondit: « La curiosité seule m^a 
amené; mais je vous assure que l'homme qui est 
roï>jet de cette pompe est celui que j'envie le 
moins...» L'objet de cette pompe a eu cependant 
un règne long et glorieux; mais comme s'il y 
avait eu une malédiction dans les paroles indif- 
férentes du prince légitime , sous ce^ règne , au 
dehors , l'Amérique a vu une colonie anglaise 
s'insurger contre la mère-patrie j la vaincre et 
la forcer de l'admettre au rang des nations indé- 
pendantes; au dedans, d'amers chagrins domes- 
tiques ont fait du roi Georges III un autre roi 
Léar; la couronne des Stuarts a fatigué sa tête 
jusqu'à troubler sa raison , et les galerie^ solitaires 

(i) Celte lettre de Hume au D' Prioglo est citée en 
entier dans les pièces intéressantes , etc. de Laplace et 
dans les Mémoires secrets du cardinal Dubois , publiés 

r 

par M. de Sévelinges. Mais elle contient sur le caractère 
de Charles-Edouard des insinuations peu vraisemblables. 
Voyez aussi Tarticle Charles-Edouard dans la Biographie 

universelle. 
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de Windsor ont retenti pendant plus.cfe vinçt 
années des cris de sa douleur paternelle et de sa 
démence. 

De retour sur le continent , Charles-Edouard 
perdit son père ( 1766)^ qui lui laissait le stérile 
héritage de ses droits. Il prit alors le titre de 
comte d'Albany , et continua à résider à Fio«- 
rence^ ne faisant guère que de courtes excursions 
à Rome. A peu près dans le même temps ^ les 
cours de France et d'£spa°[ne crurent qu'il était 
dans l'intérêt de leur politique de ne pas laisser 
éteindre le nom de Stuart^ et négocièrent le ma- 
riage du petit-fils de Jacques II avec la princesse 
Louise-Maximilienne de Stolberg Gredern j née 
à Mons en 17 Sa. Cette union de Charles avec, une 
femme plus jeune que lui de trente-deux. ans 
pouvait être difficilement heureuse^ et ne le fut 
pas long-temps; la disproportion d'âge eut été 
un motif suffisant pour expliquer la mésintelli- 
gence qui éclata entre les deux époux ; mais le ca- 
ractère de Charles pouvait bien être aigFJ par son 
long exil : ne pas trouver quelques consolations 
à ses infortunes dans ses affections domestiques 
dut être pour lui une source de réflexions bien 
amères. Quelque fidèle à ses devoirs que fût sa 
compagne, il eut des motifs d'être jaloux, et un 
jaloux ressemble bientôt à un tyran. Leurs quer 
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relies donnèrent lieu à des scènes désagréables y 
qui se terminèrent par une séparation^ et la prin- 
cesse se retira auprès du cardinal d'York, son 
beau^^frère. Elle fui suivie ^ Rome par Alfieri, en 
qui elle avait fait naître un amour si tendre y si 
respectueux y un amour qui eût été si pur s'il eût 
pu être légitime. Alfieri y dans la dédicace de la 
tragédie de Mirrha , attribue tout son génie à 
son inspiration, et, dans ses mémoires, il recon- 
naît qu'il lui dut mieux encore , « puisqu'elle lui 
apprit à respecter et à aimer la vertu ».I1 l'ac- 
compagna en Suisse et a Paris , où il l'épousa à 
la mort de son premier époux (i). 

Charles-Edouard vit du moins grandir auprès 
de lui mue fille dévouée, qui charmait ses ennuis 
par ses caresses et ses grâces naturelles ; car rien 
dans la belle Italie ne put jauKiis le distraire com- 
plètement des souvenirs de la pauvre Ecosse. Les 
voyageurs écossais qui se présentaient diez lui 
y retrouvaient ce prince bien aimé dont leurs 
braves compatriotes vantaient encore dans leurs 
montagnes la bonté autant que la valeur : il ai- 

(i) La comtesse n'est morte qu'en 1634* ^^e avait 
fait élever à Alfieri ua monmneDt fuaèbre par l'illustre 
Canova. On croit qu'elle avait épousé secrètement en 
troisièmes noces le peintre Fabre ^ qui a dernièrement 
légué son riche Musée à Montpellier sa ville natale. 
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iHait à les iaterrogeir sur ce pays qu'il ne deirait 
plus revoir. Un jour ^ au milieu d'une soirée qu'il 
donnait dans sa villa, un etilé l'isqtia de faire 
entendre^ après les accords mélodieux de la mu- 
sique d'Italie 7 un air simple et nâ'lF des monta- 
gnes calédoniennes. C'était l'air pathétique que 
le frère de Lochiel diantait dans sa ptiâoli ^ Tait* 
de Lochaber no more (nous ne reverrons plus le 
Locbaber). Le prince, qui avait admiré la sa- 
vante exécution des musiciens italiens^ éprouva 
un autre genre d'émotion en écoutant cet air 
plaintif de la vieille Ecosse. Il baissa la tête dans 
ses mains, et versa an torrent de larmes. 

En 1783^ M. Greathead, ami de Fox, voya- 
geant en Italie, obtint une audience de Charles'- 
Edouard. Sa curiosité l'amena à lai demander le 
récit de son expédition de 174^. Le prince sem- 
blait d'abord ne répondre qu'avec peine à ses 
questions; no^is tout à coup, emporté par sou 
récit même, et y retrouvant toute la clialeur de sa 
jeunesse, il entra dans une narration circonstan- 
ciée des principaux événements. Ses yeux étince- 
laient^ sa voix devenait déplus en plus ^ergique, 
et, quand il en fut à sa défaite, aux périls de sa 
fuite , au dévouement des montagnards, son émo-^ 
iioa fut tcUe qu'il tomba en convulsion sur le 
plancher. M. Greathead , alarmé ^ appela du se-- 
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cours. La jeune princesse d'Albanj accourut, et^ 
voyant Te'tat de son père ; « Alil monsieur, dit- 
elle , vous avez parlé de FEcosse ! » 

Tel était le prince qu'on aurait voulu faire 
passer pour insensible et égoisle. U est un repro- 
che sur lequel on a beaucoup appuyé encore^Char* 
les-Edouard s'abandonna^ dit-on, en Italie, à la 
passion du vin. La vued'un héros qui abdique sa 
dignité d'homme dans une brutale ivresse inspire 
de bien tristes pensées sur l'humanité tout en- 
tière; mais on a sans doute exagéré cette accusa- 
tion comme tant d'autres , et ^ en jetant le man- 
teau des fils de Noé sur Gharles-Edouard , il est 
juste de rappeler qu'à l'époque où il vivait , l'i- 
vresse était un vice de grand seigneur. Il avait va 
en France les courtisans de Louis XV, et, en 
Angleterre, c'est depuis très peu d'années que les 
princes et les nobles imitent plus rarement dans 
leurs hôtels, comme dans leurs clubs, les orgies 
de Henry Y et de Falstaff. 

Malheureusement, ce ne sont pas seulement 
les Whigs qui ont attaqué la renommée du Pré- 
tendant; Pour s'excuser sans doute , à l'exemple 
du docteur King, d'avoir renoncé à leurs ser- 
ments^ des écrivains jacobites ont répété les as-* 
sertions de leurs ennemis politiques sur Fincapa-r 
cité de Charlçs-Edouard, sur son égoïsme, soq 
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iagratitade , sa lâcheté même ; tant il est facile 
do calomnier riiifortu ne. Quelques voyageurs 
anglais^ flatteurs de la famille régnante^ se sont 
complus à le peindre dans les inGrmités de la 
vieillesse à Rome et à Florence. L'âge n'épargne 
pas les héros, surtout ceux qui*, comme le fils de 
Jacques 11^ ont combattu et souffert long-temps; 
mais les lauriers de Preston^-Pans et de Falkirk 
auraient peut-être dû entourer de plus de respect 
les cheveux hlancs du prince exilé. Le poète po- 
pulaire de l'Ecosse^ qu'on ne peut soupçonner 
d'avoir été l'ennemi des libertés de son pays, 
Robert Burns , pensa différemment. Dans ses 
ballades nationales il a plus d'une fois célébré la 
vaillance, les vertus et les malheurs du dernier 
des Stuarts. L'historien, sans doute, ne doit pas, 
commeje poète , écouter exclusivement sa sym*» 
pathie pour le malheur; la cause de la dynastie 
déchue avait cessé d'étte celle du peuple sous 
Jacques II : il fallait oser alors l'accuser au nom 
des libertés publiques; mais quand le tronc a été 
donné au plus digne , une telle origine n'impo- 
se-t-elle pas des obligations d'autant plus sévères 
aux successeurs du prince préféré? S'ils les dé- 
daignent, comme avait fait la dynastie de Bruns- 
wick, sou<rn8obert Walpole,. avant et après 
1 745, et ItMl^f 4xn compétiteur tel que Charles- 
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Edouard y rentrant dans la lice ^ ramasse le gant , 
de quel coté placerons-nous la légitimité ? La po- 
litique des souverains déserta ce prince et cette 
cause ^ qui était la leur. Charles-Edouard , long- 
temps proscrit et presque oublié ^ mourut à Flo- 
rence en 1788 (3) janvier) : un an après ^toutes 
les légitimités de l'Europe furent mises en ques- 
tion par la révolution française, et le palais 
désert d'Holyrobd s'ouvrit pour protéger Texil 
des Bourbons errants de royaume en royaume , 
comme naguère les malheureux Stuarts (i). 

(1) Il y a une légère ressemblance entre ces rappro- 
chements et ceux que fait M. de Chateaubriand dans 
son admirable fragment historique des quatre Stuarts : 
mais ce chapitre fait partie de l'extrait de mon ouvrage 
qui ayait été imprimé, long-temps ayant i8a8, comme 
supplément à la première série des Contes (Tun grand' 
père^eit Walter Scott. Edit. in-^i8. 
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IdiEAIBB. LF. CAHDHf AI( d'tOKK. SES HALHBDH8. LA RiTOtU- 

TlOIf . COftcXiDUOIf . 



Telle était la tolérance de Charles-Edouard 
comme prince catholique > que le hniit courut 
qu'il avait fait ce que Henri IV appelait le « saut 
périlleux » , c'est-à-dire qu'il avait changé de 
religion pour embrasser le culte anglican ; mais 
heureusement il ne crut pas avoir besoin de tra- 
hir sa foi pour prouver sa sincérité envers les su- 
jets de son père , et il mourut dans le sein de l'é- 
gUsc. Ses funérailles^ selon le rite romain^ eurent 
lieu dans la cathédrale de Frascati, l'ancienne 
Tusculum, dont le cardinal d'York était évêque. 
Le cardinal officia dans cette triste cérémonie : 
ce fut un imposant spectacle, où l'on vit le frère 
lui-même du défunt, ministre du Dieu qui fait 
ou défait les monarques, entouré des écussons en 
deuil .de sa famille, sur le cercueil d'un roi sans 
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royaume, proclamer, avec les paroles de TÉcn- 
ture, le néant des choses humaines, et demander 
an ciel la seule paix durable pour ce frère dont 
la vie fut si pleine d'agitations. 

Un simple mausolée fut élevé à Charles-* 
£douard, avec la simple énonciation de son nom 
et de son titre. Son cœur est à part dans une 
urne, sur laquelle on lit cette inscription en vers 
italiens : 



Dl CIRLO IL F&EDDO CINERB 
QUESTA BRET' UKTf A SERRA ; 
FIGLIO DE TBRZO JIAGOMO , 
SIGUOR D* INGHELTERRA. 
FUOR DE REGNO PATRIO 
A LUI GHE TOMBA DIEDE ? — 
INFIDELTA DI POPOLO , 

I 

INTEGRITA DI FEDE. (l) 



Le cardinal d'York, avait renoncé^ en en- 
trant dans les ordres, à monter sur le trône 
d'Angleterre ^ et même à prendre le titre de roi; 
mais une médaille qu'il fit frapper à la mort de 

(i) «Cette petite urne contient la froide cendre de 
Charles fils de Jacques III, roi d'Angcleterre. Qui lui a 
donné celte sépulture loin du royaume paternel ? L'infi- 
délité de son peuple , l'intégrité de sa foi. » 

Ces Ter» sont del abbate Felice, un des chapelains du 
cardinal d'York. 
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son frère exprima cette renonciation^ avec la rë-* 
&erve qu'an prince de l'ëglise devait fiiire natu- 
rellement pour le droit divin. Autour de son 
image cette médaille porte ces mots : Henricus 
KONUs ÀNGiiiCJE REx ( Henri IX y roi d'Angle- 
terre). Et sur le revers on voit une ville avec cette 
exergue: Grati A dei sed non yolontate homi- 
NUM (c'est-à-dire roi par la grâce de Dieu y mais 
non par la volonté' des hommes ). Ses dignités 
ecclésiastiques formaient une longue énuméra- 
tion. 11 était cardinal^ évêque d'Ostie et de Vel- 
lettre, évéque de Frascati^ abbé d'Ancliim et 
de Saint-Amand en France, vice chancelier de 
l'église romaine , archiprétre de la basiHque du 
Vatican^ etc., etc. On vantait ses mœurs douces; 
on le vit toujours protéger avec zèle tous les 
voyageurs anglais en Italie, et exercer envers tous 
une bienveillante hospitalité. Gomme son père 
et son aïeul, il semblait toujours prêt à remercier 
Dieu dé lui avoir (ait perdre trois royaumes si 
c'était pour le rendre meilleur; mais sa piété 
était éclairée, sans superstition. S*il avait pu con- 
server au fond du cœur quelque amertume contre 
les rois^qui avaient abandonné sa faoïille, il vécut 
assez long-temps pour voir les enfants de ces 
souverains aussi malheureux que le furent ses 
ancêtres. Lui - même il iie fut pas à l'abii de 
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ces nouvelles tempêtes j)jlitiqaes qui boulever* 
sèrent l'Elorope. Il perdit^ en 1793^ une pen- 
sion que loi Élisait TEspagne et les revenus de 
ses abbfiyes de France. 

Une démocratie bien autremeût terrible du 
caibolicisme que celle des Tétes-rondes y vint à 
Rome même ^ couverte du sang d'un autre Char-- 
les P% arracher des mains du successeur de 
Saint-Pierre les vaines foudres du Vatican. Le 
cardinal d'York ^ pour secourir Pie YI dans sa 
détresse, vendit les jojaux de sa famille, et 
entre autres un rubis estimé 5o,ooo louis ^bien- 
tôt expulsé comme tous les autres cardinaux^ il se 
réfugia k Venise en 1798, infirme et pauvre, su- 
bissant une double humiliation comme fils de 
TOI et comme prince de l'église. Il vit enfiû un 
autre Cromwell s'élever plus haut que le pre- 
mier, et rendre la paix à Rome chrétienne, for- 
cée de consacrer sa grandeur. 

De retour à Rome en 1 80 1 , le cardinal d'York 
consentit à recevoir une pension du roi Georges^ 
comme porteur des titres de Marie d'Esté, femme 
de Jacques II , à qui le parlement anglais avait 
reconnu une dot de 58,ooo hvres sterling , ga- 
ranties par le traité de Rysv^ick : en reconnais- 
sance du paiement de cette dette, que l'usurpa- 
tion eût pu lui contester, il légu£[ ses papiers au 
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gouvernement anglais. Sa mort eut lieu en 1807. 
Il était le doyen du sacré collège , et âgé de qua- 
tre-vingt-deux ans. Gomme Charles-Edouard 
n'avait point eu d'enfants légitimes, avec Henry- 
Benoît Sluarty finit sous le chapeau d'un cardinal 
le dernier petit-fils de ce Jacques II , qui avait 
sacrifié au papisme la triple couronne de la 
Grande-Bretagne. 
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CONCLUSION. 

Presque tons les historiens qui oui raconté y 
avec plus ou moins de fl^tails^ l'expédition de 
1745, terminent leur récit en conjecturant, clia- 
cun selon son opinion y quelles eussent été les 
conséquences du succès de Charles-Edouard. 

Il serait trop facile de réfuter quelques unes de 
ces suppositions sur un terrain où le dernier venu 
refait à sa manière les hommes et les événements. 
Tout ce qu'il nous semble^ c'est que la contre-ré- 
volution était possible^ et qu'elle dépendait de la 
prise de Londres. Mais où se serait-elle arrêtée ? 
Voilà ce qu'il est plus difficile de dire, car les 
princes qui arrivent , comme Charles-Edouard, 
avec des promesses sincères, ne sont pas toujours 
maîtres de les tenir toutes. Personnellement , il 
était supérieur à la dynastie qui occupait le trône 
des Stuarts ; mais il avait contre lui le passé de 
sa famille, qu'on opposait à tous ses manifestes 
contre la corruption parlementaire. Charles II 
rétabli sur le trône sans condition, Jacques II 
ahusanl de toutes ses prérogatives, étaient les 
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plus grands ennemis de Jacques III et de son fils. 
L'origine seule des titres de la nouvelle dynastie, 
fondes sur un contrat habilement invoqué par 
elle au moment du péril y et auquel ce péril même 
semblait devoir la rattacher sincèrement, telle 
était la véritable forcé du duc de Cumberlànd , 
lorsque , par sa retraite, son rival eut rompu ce 
charme dont la victoire fascine les yeux les plus 
clairvoyants. Ce que Fox a proclamé depuis, dans 
son Histoire des Stuarts, était dans la pensée du 
plus grand nombre : il n'est pour les peuples de 

pire fléau qu'une restauration , si ce n'est 

toutefois une révolution. 

Depuis 1748, la maison régnante d'Angleterre 
continua sans doute à éluder ses devoirs envers la 
constitution , mais sans la violer ouvertenietit ; 
et tel e^t pour les monarques l'avantage d'un gou- 
vernement constitutionnel, qu'à Fabri de leur 
titre de rois parlementaires, les trois Georges 
ont pu impunément être attaqués par un prince 
légitime et personnellement digne du trône, 
centupler les taxes tout en accroissant la dette , 
tomber en démence ou mériter le mépris par 
leurs vices comme hommes. Quel cloaque de 
corruption cache encore aujourd'hui le velours 
doré du trône britannique! Est-ce un Stuart, 
celui que Byrona comparera la fois à Charles II 
H. ^7 
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e% â HeBPf VIII ? «ou cet aulne qui a hérâlé du 
titre de ce duc de GnmberlBiid , le boucher de 
rjElcosse ? Mais >Qe oom nous raméae aux oonsé* 
pences iiamédiates de Ja bataille de CuUoden^ 
daps le pays ou die fuA livrée. 

Le}>a|>jbéme de saugiiupeûe aux Jacobites ne 
fit d'abord (^uie les coofinuier daas leur fcaiiie 
QooAre la «dyi^astie de HaBovre. CJonTie jadis les 
premiers cbrétîeAs^ les joiartjrs de la légitimité, 
cédant à la persécutÂcm^ se oachèrent .dans les ca- 
vernes et les déserts y <m allèrent .alteniidre dans 
re:iil des tenops plus heureux. La poliiic^iie an*- 
glaîse^ se défiant des clans aaiis cooMiie des dans 
enneoùs^ /ordonna le désarmemcat général des 
Highlandera. Le montagnard qui ne remeUaii pas 
ses armes était <:oovaioca de jiébellion^ «t jugé 
comme tel. Toxjtt Ecossais qui était rencontré 
avec le plaid, le phiilabeg^ ou snème aFec un 
habiit de tartan ji caiweaux, ii'importela forme., 
était condamné à ski .mais de priaeo , et à la 
tcaosportation en Amérique eA cBfi de vécat^ 
dive (i)« Ces décrets n'eassept été qu'un . caprice 
de la tyrannie , s'ils n'avaient été liés ià une . loi 
qni attaquait directement h sj^atème pabciar- 



'(i)Qu^ue8«iontagnftr4s éludaient la loi en portant 
la ciU^Ue au boatd'aae perche. 
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Cil des daos^ pour y substita^r une l^isLtioa 
propre à détruire complètement Ict rapports des 
Chefs avec leurs subordonnés. Les jundictions 
héréditaires furent abolies; o'était rompre les 
liens de patenté sur lesquels reposaient les affec- 
tions des individus et de la tribu entière pour 
celui qui devait à tous sa protection , ses conseils^ 
et les décisions d'un esprit plus éclairé. Le service 
personnel avait été jusque alors le prix auquel 
chaque membre' du dan obtenait une part de 
terre; cette redevance derenait nuUe quand c'eût 
été désormais uii acte de rébellion de l'exiger. 
Les Gheis s'aperçurent que leurs vassaux occu*- 
paieot sar leurs domaines un terrain qui serait 
plus productif s'il nourrissait des moutons; et 
les moutons ont peu à peu envahi la demeure du 
pauvre Highlander^repoussé dans les Basses^Terres 
ou exilé volontaire dans les déserts américains. 
Les conséquences politiques de cette proscription 
ont été peu à peu l'abaissement de la noblesse et 
l'accroissement des manufactures. Si c^est un bien 
dans l'intérêt des progrès de la civilisation^ on 
ne peut en Savoir gré au gouvernement y qui fit 
par haine ce qu'il eut dû faire par p révoyance 
politique. Enfin ^ on proscrivit le Jacobitisme 
jusque dans la forme du culte. La plupart des 
Jacobites appartenant à la religion épiscopale^ 

27. 
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•tous les Episcopaux d'Ecosse furent soumis à des 
lois plus restrictives que celles que le vieux fa- 
natisme puritain avait déjà promulguées aux 
jours de ses triomphes. Tout prêtre ou laïque 
priant publiquement pour le roi^ sans désigner 
nominativement le roi Georges, était déclaré 
traître , et condamné pour le* moins à la trans- 
portation. En un mot, l'Ecosse fut traitée comme 
un pays conquis, et ses habitants subirent les 
lois d'exception du double fanatisme religieux 
et politique, 'pendant que les soldats du duc de 
Cumberland se livraient à toutes les orgies de 
l'impiété et de la débauche sur les cadavres de 
leurs concitoyens et les ruines fumantes de leurs 
maisons. 

Ce ne fut qu'au bout de quarante ans que la 
maison de Hanovre crut la rébellion étouffée.Un 
acte de grâce rappela, en 1784 , tous les enfants 
des exilés sous les toits de leurs pères. Quelques 
uns furent même réintégrés dans leurs droits à 
la pairie. Depuis cette époque le Jacobitisme n'a 
plus été qu'un souvenir poétique ,et l'histoire de 
l'Ecosse s'est confondue avec celle d'Angleterre. 
L'existence politique d'un Ecossais se borne à des 
questions d'administration locale, ou à des bri- 
gues d'élection pour siéger dans un parlement 
anglais. Quand le peuple mécontent ose lever la 



DE CHARLËS-ÉDOUAHC. 4^' '^ 

lêlc dans quelque sédition au sujet de la cherté 
des grains ou des exactions de l'excise^ ce n'est 
plus aux yeux des ministres qu'une velléilé d'in- 
dépendance, dont la répression estconfiéeàla 
police. En 17B8, un régiment de Highlanders 
s'insurgea pour obtenir jL'arriéré de sa .âolde: 
quelques accès du vieux fanatisme puritain cou- 
tèrent cheryen 1 799, aux malheureux cathohquesé 
Mais tous ces désordres passèrent comme les ra- 
pides orages du printemps : le jour d'après , le 
calme était rétabli. 

A l'époque de 1789, l'appel, fait à tous les 
peuples par la révolution française retentit jusque 
dans les montagnes d'Ecosse ; dans ce rojaUme 
comme eh Angleterre ^ il se forma des clubs y 
et quelques démocrates organisèrent même un 
complot dont le but était de rétablir l'indépen-^ 
dance nationale et d^ fonder un gouvernement 
républicain à l'imitation de notre Convention : 
ce projet échoua. 

Dans les Higfalands, la résistance aux nouvelles 
lois et aux nouvelles mœurs a été plus opiniâtre 
que dans les Lowlands. Peu à peu la civilisation 
modifie cependant l'originalité des Gaëls. L'abor 
lition des antiques contrats entre les Chefs et les 
clans; le recrutement de l'armée régulière anglaise 
p'armi les montagnards, et le long séjour de ces 
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soldats en AftiériqQe et en Espdgpe , pendant les 
guerres avec les Etals- Unis et avee Napoléon ; 
les progrès dn nouveau systdnie de culture; ces 
troupeaux qui ont usurpé le sol de la haute 
Ecosse i ces forts qui ont remplace sur les ro* 
chers Taire de Vaigle ou la caverne du cateran ; 
les manufactures qui ont mis en honneur la nsr- 
vette du bailli Jarvie autant que la dtaymore de 
Kob Koy ; les canaux et les chemins multipliés , 
les bateaux à vapeur promenant sur les lacs des csh 
ravanes de voyaj'eurs.*.. : ces innovations et d'au- 
1res encore qui changent chaque joui* la physio- 
nomie do ce peuple primitif en même temps qu^ 
ses sauvages domaiues^relégnent l'Ecosse d'autne^ 
fois dans les pages immorletles inspirées à Watler 
Scott par le patriotisme et le génie. Mais si les in- 
dignes de la royauté de Bracene sont plus que de 
vaines reliques qu'on exhume du châteaud'Edifl^ 
bourg dans les parades d'une fête oUicieUe, tu 
littérature écossaise a du moins conservé son in- 
dépendance et son originalité dans les écrits de 
Ramsay^ de Fergusson ,de Burns et de Hogg. En 
adoptant la langue de Sbakspeare, d'autres au- 
teurs ont rivalisé noblement avec le génie anglais 
par de beaux ouvrages: Robertson et Hume dans 
l'histoire , Erskine et MacJntosh au barreau et 
à la tribune, ïlionison dans la poésie, l'univer-^ 
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site {l'Edimbourg dans les sciences^ enfin Walter 
Scott dans pre6i|iie ti^iiBt les genres de gloire lit^ 
téraire. 
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VERS A SON ALTESSE 

MONSEIGNEUR LE' PRINCE DE GALLES. 

Peuple jadis si fier, aujourd'hui si serrile , 
Des princes malheureux vous n'êtes plus l'asile. 
Vos ennemis , vaincus aux champs de Fontenoi y 
A leurs propres vainqueurs ont imposé la loi ; 
Et cette indigne paix qu'Arragon (i) vous procure 
Est pour eux un triomphe et pour vous une injure. 
Hélas ! auriez-vous donc couru tant de hasards 
Pour placer une femme (a) au trône des Césars ; 
Pour voir l'heureux Anglais, dominateur de l'onde ^ 
Voiturer dans ses ports tout l'or du Nouveau-Monde , 
Et le fils de Stuart, par vous-même appelé. 
Aux frayeurs de Brunswick lâchement immolé ! 
Et toi (3) , que tes flatteurs ont paré d'un vain titre , 
De l'Europe en ce jour te diras-tu l'arbitre , 
Lorsque dans tes états tu ne peux conserver 
Un héros que le sort n'est pas las d'éprouver ; 
Mais qui , dans les horreurs d'une vie agitée , 
Au sein de l'Angleterre à sa perte excitée , 
Abandonné des siens, fugitif, mis à prix. 
Se vittoujeurs du moins plus libre qu'à Paris ? 
De Tamitié des rois exemple mémorable , 
Et de leurs intérêts victime déplorable , 

(i) Nom du plénipotentiaire Saini-Severin d* Arragon. 

(2) La reine de Hongrie. 

(5) Louis XV, dit le Pacificateur de l'Europe. 
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Tu triomphes , cher prince , au milieu de tes fers ; 
Sur toi 5 dans ce moment , tous les yeux sont ouverts. 
Un peuple généreux, et juge du mérite , 
Va révoquer l'arrêt d'une race proscrite. 
Tes malheurs ont changé les esprits prévenus; 
Dans le cœur des Anglais tous tes droits sont connus. 
Plus flatteurs et plus sûrs que ceux de ta naissance, 
Ces droits vont doublement affermir ta puissance. 
Mais sur le trône assis, cher prince, souviens-toi 
Que le peuple , superbe et jaloux dé sa foi , 
N'a jamais honoré du titre de grand homme 
Un lâche complaisant des Français et de Rome. 
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